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PEINES PERDUES

Russell Wismayer s’apprête à commettre son treizième viol. Treize, le chiffre qui file la poisse. Dans l’ancienne remise à carburant, le bruit des ventilos incrustés dans les murs. Russell essuie la sueur qui perle à son front, enfile un ciré jaune et se recoiffe dans un morceau de glace brisée. Puis il s’assoit sur son lit, canot pneumatique de sauvetage dérobé à l’une des navettes de la Cité, et chausse une paire de tennis souples et silencieux. Ses muscles tremblent déjà, c’est bon signe. Ce soir Wismayer a la libido en effervescence.

La porte de la remise claque derrière lui. Il est tard, la passerelle est déserte et le trafic des navettes réduit au service minimum. Russell s’infiltre dans un couloir éclairé au néon pâle, l’un de ceux qui mènent aux ascenseurs, la cheville bien serrée. Silence et habileté du singe.

Il n’a pas vu l’ombre qui le suit.

*
* *

L’air est lourd et la climat’ en panne. Les trois larges pales fixées au plafond du Jumping s’esquintent en vain à brasser la fumée grise. Vautrés dans des canapés de feutrine poussiéreuse, les clients boivent et rigolent attendant qu’une chambre se libère. À cause de la lumière on dirait qu’ils ont la jaunisse. Ici, le vice et la luxure collent à la peau sous la chemise.

Accoudé au comptoir, il savoure son premier verre. Un vieux type s’est posé sur le tabouret d’à côté et n’arrête pas de le mater. Un mec bronzé ne reste jamais longtemps tout seul. Une courte hésitation puis sa main vient s’égarer sur la cuisse du jeune homme, qui lui accorde deux trois longueurs en souriant.

— Va chier ! J’attends quelqu’un !

— Tu pourrais être plus aimable.

— Va chier, je te dis.

Derrière le bar, Anjélica essuie les verres. Deux seins minuscules pointent sous le chemisier de soie et le diamant qu’elle porte au cou s’agite sur sa peau noire. Elle balaie la salle du regard, adresse un clin d’œil au gros lard vautré près des chiottes qui se lève aussitôt, flanqué d’une blonde en robe rose. Le couple se dirige en titubant vers l’escalier menant aux chambres. Anjélica se penche vers le jeune homme de tout à l’heure ; sa voix est douce, un peu cassée :

— C’est vrai ce qu’on raconte ? T’as vraiment décidé d’arrêter ?

— Ouais ! Je m’achève en beauté !

— Tintin ! Plutôt chaud, le mec… Spécial…

— Sûr ! S’il ne l’était pas autant je palperais moins ! De toute façon je m’en fous, cinglé pour cinglé ! Moi, tout ce qui m’intéresse…

Il finit sa phrase en faisant se frotter l’un contre l’autre son pouce et son index.

— Tu bois autre chose ? Je te l’offre, pour la postérité !

— The same, une Toundra (1).

Le garçon porte son verre en toast et découvre une rangée de dents jaunes mal plantées. À l’instant même où le bord du verre frôle ses lèvres, une main gantée de cuir coupe son geste.

— Prends-le avec toi, tu le boiras là-haut.

Le jeune homme se retourne, son client n’est pas en retard. Longue silhouette noire et visage dissimulé sous un masque de carnaval. Tintin. Quelques rires embrumés parviennent du fond de la salle.

— La chambre est prête ?

Anjélica acquiesce.

— La 18, comme d’habitude.

Du couloir qui mène aux chambres s’élève une odeur âcre, imprégnée jusque dans la moquette des murs. Le jeune homme fronce le nez. Les habituelles nausées sont au rendez-vous. Seules les vapeurs mentholées de la Toundra savent l’en éloigner.

Chambre 18, un simple tube au néon vert fixé au-dessus du chambranle donne à la pièce une atmosphère marécageuse. Le verre de Toundra atterrit sur la laque noire d’un meuble aux inspirations chinoises, seul décor de la chambre à l’exception d’un matelas et d’un miroir le surplombant. Le jeune homme défait sa ceinture, tire son tee-shirt de son fute…

— Non, ce n’est pas la peine cette fois, ne te déshabille pas.

Tintin vire du pieu coussins et draps, retire son manteau et sa chemise. Son torse est musculeux, maigre et pâle. Un coton-tige avec un masque de B.D. De quoi mourir de rire ! Seule entrave à la franche éclate : son dos, biffé de sillons rouges et profonds. Il s’accroupit près du lit, plaque sur le matelas un corps soumis.

— Et moi, qu’est ce que je fais maintenant ?

— Ouvre le premier tiroir.

Le jeune homme fait glisser vers lui le premier tiroir du meuble chinois et dégage, soigneusement disposé sur un carré de soie rouge, comme organisé là par les bons soins d’une fée perverse, l’arsenal indispensable : fouet, gants de cuir cloutés, cagoule, colliers de chien, cockrings, marteau d’acier rutilant, épingles, corsets, jambières, loup…

— Prends le fouet.

Blocage.

— Prends le fouet et frappe !

Le fouet râpe une seconde la paume de sa main avant de s’abattre sur la chair nue. La peau s’ouvre en fines lames. Le sang perle.

— Frappe plus fort !

Le jeune homme s’élance et fait claquer à nouveau le fouet mais la conviction manque, la rage n’y est pas. De la gorge serrée de Tintin, une voix brisée :

— Plus fort ! Frappe ! Frappe ! Fra… aah… !

Bientôt le sang s’affole tout autour des sulcatures. Le jeune homme s’est laissé prendre au jeu. Il ne contrôle plus. Un filet de bave apparaît au coin des lèvres du visage figé de Tintin. Ses pores ne supportent plus la pression du latex et demandent la liberté sans condition.

*
* *

Jimmy Tcheng vient d’échapper son émetteur-récepteur. Panique sur l’escalier de fer. Il se plaque au mur, le souffle court. Wismayer n’a rien entendu. Jimmy récupère l’appareil.

— Sarah… L’oiseau vient de sortir de sa cage…

Deux couloirs plus bas, Sarah Valentine approche son talkie de sa bouche rouge sang :

— Très bien, Jimmy ! Où es-tu ? J’arrive…

Mais le jeune Chinois n’entend pas le message. Il perd de vue Russell qui disparaît dans l’un des ascenseurs. Sa botte frappe rageusement le sol huileux.

— Merde ! Merde ! Sarah ?… Ce salaud vient de me filer entre les pattes, il prend l’ascenseur… Une fille est montée avec lui… On est en train de se faire baiser… Chier !

Le manque d’oxygène des Douves le fait suffoquer.

— Calme-toi, Jimmy. Regarde où s’arrête l’ascenseur. T’es où, là ?

— Douves Saint-Vincent, royaume des épaves… !

— Surtout ne bouge pas, j’arrive.

Féline, Sarah s’élance, ses longs cheveux noirs ondulant dans sa course. Jimmy garde les yeux rivés au-dessus des épaisses portes métalliques. L’ascenseur avale les étages.

Dans la cage, Russell Wismayer dévisage sa proie. Plus que la poitrine abondante, ses lèvres l’attirent, légèrement entrouvertes, exhalant un souffle lourd dont il renifle déjà l’odeur de fatigue. Cette bouche le rend dingue ! Russell échappe un râle.

La jeune fille a peur. L’homme à côté d’elle a quelque chose de méchant. Elle regrette à présent d’avoir pris l’ascenseur. Elle aurait dû attendre, la remontée à l’air libre n’est jamais sûre à cette heure. Soudain elle se sent happée au cou. Elle pense aussitôt qu’elle n’en réchappera pas. Russell Wismayer l’embrasse de toutes ses forces. Sa terreur, sa gorge vibrante, l’excitent. Il se laisse repousser en hurlant et va s’aplatir contre la cage. Mais l’ascenseur est lancé, il est maître à bord.

— Laissez-moi ! Je veux descendre ! Laissez-moi…

Russell n’aime pas sa voix. Il lui assène un violent coup de poing, la fille s’écroule, évanouie.

Niveau – 7, les portes s’écartent sur Russell Wismayer qui, son fardeau calé sur l’épaule, s’échappe dans un bruit de plastique agacé.

 

Sarah rejoint Jimmy.

— Il est descendu au niveau – 7 !

— Allons-y, pas une seconde à perdre !

Les portes de l’ascenseur se rejoignent. Sarah tire d’une de ses poches un cylindre d’argent court et massif que prolonge une grosse aiguille. Elle introduit dans le corps de l’engin une capsule de plastique emplie d’un liquide vert luminescent.

— Avec ça, mon vieux…

Au niveau – 7 un seul et unique couloir s’échappe de la plate-forme de réception ; une chance. La jeune femme retient Jimmy par le bras.

— Attends… écoute…

Dans le silence des Douves désertes, le bruit ténu de pas pressés bercé par celui des aérateurs.

— C’est lui !

— Doucement, Jimmy, c’est maintenant que la partie se joue.

La fille calée sur l’épaule, Russell Wismayer sonne par trois fois à la porte blindée du Jumping. Une petite trappe s’ouvre laissant apparaître le visage d’un jeune Asiatique. Quelques volutes de musique en profitent pour mettre les bouts.

— Oui ?

— « Sur nos rivages la liberté est notre seul espoir. »

La porte s’entrebâille et Russell se faufile à l’intérieur.

 

Planqués en aval, essoufflés, Sarah et Jimmy ont juste le temps d’assister à la scène.

 

À l’instant où il emprunte l’escalier qui mène aux chambres, Anjélica lui fait barrage.

— Bonsoir, Russell. Tu vas où comme ça ?

— Où tu veux, Anjélica, mais vite…

Anjélica s’attarde sur le visage de Wismayer. Sur sa peau grasse, son gros nez, ses rides profondes. Et sur ses yeux d’ordinaire imbéciles et injectés. Ce soir ils ont comme un rif d’intelligence, brillent et furètent alentour.

— Tu peux prendre la 17 mais…

— La 17 ? C’est la glace sans tain ?

— Oui, le problème c’est que j’ai du monde dans la 18.

— Ne t’inquiètes pas, je ne suis pas du genre voyeur.

La porte de la chambre 17 se referme derrière lui, le corps inerte de la fille atterrit sur le lit. Il lui ôte ses vêtements et de son ciré tire un rouleau de corde. Les poignets liés aux barreaux de cuivre, sa proie recouvre peu à peu ses esprits. Elle ne voit d’abord que le jaune de la toile cirée, en énorme. La bouche de Russell lui écrase les seins, sa barbe drue meurtrissant les tétons. Des cris d’horreur se perdent dans le capitonnage de la chambre.

De l’autre côté de la glace sans tain le plaisir emprunte d’étranges sentiers. L’excitation de Wismayer décuple à l’unisson de celle du jeune homme au teint bronzé qui à présent fait corps avec le fouet. Dans sa tête se forge une obsession : voir sous le masque.

 

— « Sur nos rivages la liberté est notre seul espoir. »

La porte du Jumping s’écarte sur Sarah et Jimmy. Anjélica les épingle du regard. Elle n’aime pas les nouvelles têtes. Cependant le jeune Chinois est tellement mignon qu’elle sent son âme verser dans un délicieux ronron.

Ils s’installent au bar.

— Qu’est-ce que je vous sers ?

Pour seule réponse la carte du SAS (2), discrète, plaquée sur le bois du comptoir.

— Ah… je vois.

— Russell Wismayer, il y a longtemps qu’il est monté ?

— Russell qui ? Connais pas.

— Ça va comme ça, on sait qu’il est là, pas la peine de te fatiguer !

Elle attrape un verre dans l’évier et l’essuie, tout sourire au jeune Chinois qui détourne les yeux. Sarah Valentine tente de garder son calme, elle ne supporte pas le ton ironique de cette pétasse de Black !

— Tu sais qu’il me suffit de lever le petit doigt pour fermer ton bouge ? Tu vas être une gentille fille et tu vas nous donner le numéro de sa chambre.

Pas d’écho. Rictus moqueur sur lèvres lippues.

— Qu’est ce qu’il veut boire le petit, hein ?

Excédée, Sarah frappe le comptoir du plat de ses deux mains.

— Très bien ! Jimmy, tu me fais évacuer tout ce beau monde, ce soir le Jumping ferme plus tôt ! Couvre-feu !

Anjélica rattrape Jimmy par le poignet.

— Mais faut pas s’énerver comme ça. On peut s’arranger… Ça se discute.

— Le numéro de la chambre, vite !

— D’accord, d’accord… Mais vous ne levez que Russell. Je ne veux pas de grabuge, hein ?

— Le numéro !

— 17.

Sarah bondit, Jimmy embraye.

— Juste Russell, on est bien d’accord ?

 

Dans la chambre 17 la fille a cessé de crier. Son cerveau n’est plus qu’un bloc de cire et la corde entame ses poignets fragiles jusqu’au sang, un ruban de soie.

De l’autre côté du miroir, le jeune homme à la peau mate a lâché le fouet. Ses bottes aux bouts ferrés s’enfoncent dans l’estomac de Tintin. La mesure n’est plus de mise. Tintin hurle sous le masque. L’autre s’abat sur son corps liquéfié et glisse ses doigts sous la gorge qu’il bloque d’un coup sec. Le masque gicle dans un cri. Le jeune homme se sent alors déporté, plus léger qu’une balle de mousse, renvoyé à l’autre bout de la pièce. S’arc-boutant sur le matelas, Tintin se redresse, la bouche pleine de bave et de haine, le visage nu tourné vers le jeune homme pétrifié. Tintin défiguré se précipite sur son masque.

Chambre 17, la serrure explose. L’épaule en avant, Jimmy Tcheng perd l’équilibre et s’écroule sur la moquette. Sarah dégaine son stérilisateur et fond sur Russell. L’aiguille d’argent s’enfonce dans son cou, déchirant la chair, et perforant une artère principale. Sous la pression du pouce l’engin dégage son liquide vert luminescent. Dans un long soupir Wismayer s’écroule. Un étrange sourire empreint ses lèvres. Autour de lui tout est devenu blanc. Les agents du SAS sont de gros insectes qui se posent sur vous et viennent voler votre âme. Sarah fait valser le corps anesthésié de Russell Wismayer et détache la fille. Sa masse raide se change en patte molle et s’effondre sur le lit. Sarah s’agenouille près d’elle et lui caresse les cheveux.

— Là, voilà… c’est fini, c’est fini.

Mais déchirant le silence de la pièce, un hurlement aigu parvient de la chambre 18. D’instinct, Jimmy s’approche du miroir, il ne comprend rien au film qui défile sous ses yeux.

— C’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’ils font ces deux-là !

Les mains de Sarah se glacent aussi sec.

— Laisse tomber, Jimmy ! Ce n’est pas pour nous.

— Mais regarde ! Il va le tuer !

Les doigts de Tintin se plantent et s’enfoncent dans le cou du jeune homme à la peau mate. Son visage se tord de douleur, ses lèvres virent au bleu et ses yeux saillent de leur orbite.

— Merde ! Il faut faire quelque chose, il va y passer ce con !

Jimmy attrape une chaise.

— Non ! Jimmy ! Fais pas ça !

Mais la glace vole en éclats. Les serres de Tintin se défont aussitôt et sa proie glisse au sol, inerte, les traits convulsés. Jimmy s’élance et franchit la glace d’une seule enjambée, emportant avec lui des morceaux de verre brisé. Tintin se rue sur le meuble chinois dont il expulse en fracas le premier tiroir. Dans le froissé de soie rouge il récupère le marteau d’acier qui, droit et précis va se planter dans le crâne de Jimmy. Débauche de cris. L’hystérie de Tintin et la douleur du condamné se mêlent aux supplications de Sarah Valentine :

— NOOOONNN ! JIMMY ! NON !

Le jeune garçon titube dans la pièce, la boite crânienne complètement défoncée. Le sang gicle de toute part, salissant son beau visage. Les yeux noyés de larmes carmin, il cherche Sarah restée de l’autre côté du miroir. Il ne distingue plus rien autour de lui, pourtant jamais la lumière n’a été aussi vive. Jamais il n’a deviné Sarah si belle. Sa bouche juteuse, sa peau de lait, les ténèbres de ses yeux et ses cheveux qui tombent en cascades sur ses épaules charnues. Il avance à tâtons dans la chambre, les paumes tournées vers Sarah. Il voudrait la toucher, entendre sa voix le réconforter. Tout ce qu’il entend à présent, c’est un gargouillis de fontaine. Une petite eau frémissante. C’est la chute. Jimmy Tcheng s’effondre sur le tapis de verre brisé. Le Bouddha lui prend son âme.

Hagarde, Sarah s’abîme à ce spectacle de champ de bataille. Ses yeux se posent tour à tour sur le corps du jeune homme à la figure violette, sur la statue de Tintin aux lèvres impassibles et dont les doigts crispés semblent attendre le combat. Et sur la main de Jimmy, une main d’enfant tendue vers les siennes. Sans quitter Tintin des yeux, elle serre les doigts morts dans sa paume. Elle ne veut pas qu’il s’en aille. Pas lui. Jimmy n’a rien demandé. Elle regrette de l’avoir pris avec elle, regrette d’être là, qu’ils y soient ensemble. Tout cela ne sert à rien.

Soudain c’est le noir, le vertige. Sarah s’écroule, la nuque paralysée. La douleur la pénètre jusque dans les entrailles. Ses mains se séparent de celle de Jimmy. Les images se bousculent… Jimmy s’endort au creux des bras d’un dieu replet assis en tailleur… Jimmy s’en va… Jimmy… Tintin se change en statue de pierre… Puis la statue explose, Tintin s’échappe… Sarah se noie… Elle s’enfonce dans l’eau poisseuse et noire des Douves…


2

CAVALIER SEUL

Manesland ouvre les yeux et soupire. D’emblée il soupçonne quelque diable astucieux d’avoir coulé durant la nuit une demi-tonne de plâtre dans son corps. Il fronce les sourcils. On doit forer dans ses oreilles. Le trépan fait saillir les veines de ses tempes. Des berges monte la lumière jaune des lampadaires qui imprime au plafond de drôles d’arabesques et se mêle à la pluie d’électrons balancés par le téléviseur. Une fois encore il a oublié d’éteindre le poste, de baisser les stores, et aussi de se désaper avant de se foutre au pieu. Il desserre le nœud de sa cravate. Les vapeurs de Southern Comfort remontent en cavalerie dans sa gorge et l’écœurent.

— Putain d’alc… Ah !

Tunnel vient d’atterrir sur son ventre. Ce n’est pas le moment de taquiner son foie. Le chat glisse sa tête au creux de son cou et ronronne. Il le repousse, le chat proteste faiblement. Il reste assis un moment au bord du lit les mains en auvent sur les yeux.

— Putain de putain !

Derrière lui, ça bouge dans les draps. La fille des Douves gémit en se retournant. Ses cheveux lui couvrent la moitié du visage, sa peau est rose et marquée par les draps. Manesland lui claque gentiment les fesses et se lève, la bouche tordue. Il se traîne à la fenêtre, cherche contre la vitre un peu de fraîcheur. Le ciel est gris. Ce matin, tous les matins, le ciel est gris. Rien ne saurait effacer des hauteurs de la Cité ce capuchon de brouillard gluant. Chaque jour il s’éveille et se bat avec ce ciel qui pèse plus lourd que la pierre. La lumière jaune des lampadaires éclaire le moindre de ses souvenirs. Aussi loin qu’il remonte dans sa mémoire. Lorsqu’il va s’endormir, même ivre mort, même bousculé par la fatigue, Manesland n’omet jamais sa petite prière au ciel. Il prie pour que demain le brouillard ait disparu, que les lampadaires s’éteignent et que toutes les lagunes de la Cité soient inondées d’une eau limpide et bleutée. Et le matin il se réveille déçu, découragé, comme quand on a rêvé trop fort.

Sur le toit de l’immeuble d’en face l’enseigne lumineuse du SARC (3) clignote. Restitué traits pour traits, en relief et deux couleurs, le visage de Jonathan Pearce, responsable du SARC, s’étale sur fond gris, le sourire éclatant et l’œil rassurant.

— Hello, boss.

Manesland se risque au miroir de la salle de bains. Là, rencontre avec un inconnu, un type qu’il n’a jamais vu, aux yeux en trous. Il entame le détail de cette étrange apparition. La peau d’abord, aux teintes livides. Puis les paupières, lourdes, de fer, que prolongent des cils drus et noirs conférant au regard une hébétude fiévreuse. Les rides sous les yeux sont des canaux désertés. Les pommettes saillantes, le menton qui s’affaisse. Enfin les lèvres, de nacre. Une bouche qui use ses dernières armes, la braise disparaîtra bientôt sous les cendres. Manesland jure de ne plus jamais s’égarer du côté des miroirs.

Dans la chambre, la fille gémit plus fort. Il l’avait oubliée. Il passe la tête par l’entrebâillement de la porte.

— Prend l’argent sous l’oreiller et retourne dans tes souterrains !

Docile, les yeux bas, la fille quitte aussitôt le lit, enfile une combinaison de soie noire, ses chaussures et son manteau, ramasse l’argent. Tunnel passe entre ses jambes, elle le caresse et s’en va. La porte claque. Manesland soupire de soulagement. Pourtant il se souvient du plaisir, de picotements sous la peau. Il traçait dans le labyrinthe des Douves Saint-Vincent, allait vers ce corps tendu moulé de noir. « Les lourdes peines sont pour demain et ce soir c’est gala », voilà ce qu’il se disait en frôlant la fille, acceptant son sourire, lui offrant le sien et plus… Biiiiiiip !

— Chier !

Le télécopieur vomit une simple feuille de papier glacé :

« SARC – 9 H 08 –

Poste 27.04.67 – À l’attention de l’enquêteur 504 –

Ordre de mission à courir de l’heure d’appel.

Objet : cf archives, dossier 2081, code d’accès CD 53.

SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES.

FIN D’ÉMISSION ».

Deux minutes plus tard la plaque tournante du micro-ondes entraîne un plat Kortex. Sur l’emballage il est inscrit en lettres rouges « Énergie du matin ». Manesland doit bien s’enfiler ça pour la douze mille cent septième fois. Kortex a raflé toutes les parts du marché de l’alimentation, épongé tous les appétits. Aucun estomac n’est plus capable à cette heure d’expliquer la suprématie de cette bouffe conditionnée. « Énergie du matin », « Plaisir de midi », « Équilibre du soir » et autre « Délice de minuit ». Et tant pis pour ceux qui font la grimace.

Du plat s’échappe une odeur indéfinissable, ni appétissante, ni franchement répugnante, juste une odeur de chaud. Sa fourchette hésite dans la mélasse laiteuse. CD 53. D’ordinaire ce code s’applique aux affaires épineuses et urgentes. CD 53. Budget illimité. Il revoit les dizaines de notes de service qu’épongeait son télécopieur les premiers mois qui suivirent son admission au SARC. L’ordinateur a dû se gourer de numéro d’enquêteur. Pourquoi ferait-on appel à lui ? Il sait bien ce que tout le monde pense. Manesland, enquêteur 504, taciturne, un peu sale. On ne lui confie jamais que les affaires de troisième zone, celles dont on se fout qu’elles soient conclues ou non. Manesland, pauvre Manesland ! Quelque chose cloche, c’est sûr. Tunnel miaule sur le carrelage, il lui abandonne sa barquette.

Dans la chambre, il endosse une chemise propre à larges rayures grises, une veste de laine et un long manteau noir. Ce matin encore il ne se lavera pas, confirmant ainsi les rumeurs. Il tire de son manteau un paquet de Chesterfield sans filtre. Sa première bouffée du matin, celle qui fait tourner la tête.

La porte claque, toujours sur Tunnel, qui se repaît d’« Énergie du matin ».

Dans l’ascenseur qui l’emporte vers les profondeurs de la Cité, une musique planante et sans mélodie effleure Manesland. Musique universelle et infinie. De l’eau qui coule.

Niveau – 11, les portes s’écartent, il quitte la cage et s’adosse un moment à un pan de mur. Jamais il n’y arrivera, jamais ! Il a chaque fois l’impression d’être happé par-dedans, comme une peau qu’on retourne pour la tanner. Du couloir qui fait face, parvient un souffle frais brassé par le ronron des aérateurs. Il s’en emplit les poumons et quand il commence à y voir plus clair, s’enfonce vers les Douves Saint-Jacques.

 

Sur le canal, dans un bruit de flots lourds, circulent d’imposantes vedettes, toutes bondées. L’une d’elles s’apprête à quitter le quai. La sirène retentit dans le souterrain. Les abonnés se pressent et se bousculent à l’intérieur de l’embarcation, lorgnant les places assises. Lui, attendra une prochaine vedette.

L’hélice se met en branle, le rythme du moteur s’accélère, le sillon dessiné par la coque s’élargit dans l’huile de l’eau. Deux projecteurs fixés à l’avant du bateau tracent la voie ; quelques secondes plus tard elle disparaît sous les voûtes.

Manesland est maintenant seul sur la berge. L’eau du canal s’est calmée, on dirait une longue et étroite nappe de pétrole. Il triture dans la poche de son fute le communiqué du SARC, le code CD 53 s’imprime dans sa tête comme une menace. Il ne croit pas aux nouveaux départs. Hamster, minuscule hamster qui tente désespérément d’arriver au bout de sa roue.

Une navette vient cogner contre le béton du quai ; il n’aura pas attendu longtemps.

Halte aux Douves Saint-Vincent, quartier prisé, hauteurs en effervescence. Une tripotée d’automates se saluent puis l’embarcation reprend son rythme de croisière. Manesland appuie sur le bouton incrusté dans le bras de son siège pour demander l’arrêt. Le prochain est le sien. Un spot rouge clignote au-dessus de la cabine du chauffeur. La navette s’engage au même instant sur une large plate-forme, ascenseur hydraulique. Montée au ciel. Bientôt toucher le jour. L’œil s’habitue peu à peu au nouvel éclairage.

*
* *

L’immeuble du SARC domine le fleuve de sa masse. Manesland gravit les hautes marches de pierre et avant de franchir le seuil, bascule vers le ciel. Plus jamais que du brouillard. Les saisons ont disparu. Fini les noms du temps qui passe. Les écarts de température sont parfois énormes d’un jour à l’autre. Parfois il suffit même de traverser la Cité dans sa longueur. Neige et moiteur s’y côtoient, mais c’est toujours la lumière qui manque.

Il s’engouffre dans le hall, ses talons claquant sur le sol marbré, frissonne, remonte le col de son manteau et gagne la série d’ascenseurs au-dessus desquels brille, dorée et astiquée, la fameuse devise : SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES.

— Tu parles d’une galère, oui !

Dispersés sur les murs, des écrans de télévision diffusent en permanence les images du flux et reflux de la mer. Une vague déferle, un peu d’écume, un peu de bleu. Il pénètre dans la cage et referme derrière lui le portillon de fer qui crisse sur son rail.

Deux étages plus bas, les archives. Son sang se glace. Longtemps qu’il n’y a pas mis les pieds. Peut-être au tout début pour visiter ; après, sa mémoire s’avoue vaincue. Des colonnes d’étagères, des couloirs « sombres et étroits » au fond desquels s’affairent des employés aux blouses râpées, aux yeux inquiets. Les coordinateurs administratifs, les rats, ceux dont la vie est faite de tiroirs à glissière, de fiches cartonnées et de dossiers poussiéreux. Il s’approche du guichet principal.

Derrière le comptoir de bois, une vieille dame courbée sur la grille à peine entamée d’un mot croisé géant. Une paire de lunettes cerclée d’écaille est posée en équilibre sur son nez aquilin. Miss Stampford. Il toussote pour marquer sa présence, miss Stampford redresse la tête et s’éclaire.

— Oh, monsieur Manesland, vous tombez bien ! « Une colère qui peut venir des dieux » en cinq lettres, vous n’auriez pas une idée par hasard ?

— Cinq lettres ? Je ne sais pas… Orage ?

— Orage… Oui, ça colle ! Chouette alors, j’ai presque fini tout un coin. Je suis dessus depuis ce matin, vous pensez !

Elle abandonne ses lunettes.

— Qu’est-ce que je peux faire pour votre service ?

— J’ai besoin du dossier 2081.

— Oui, vous avez le code d’accès ?

— CD 53.

— CD 53 ? Je ne comprends pas… Normalement, vous n’avez pas accès à ce bloc. Qui vous a donné le code ?

Manesland sort de sa poche la missive froissée. La vieille dame fronce les sourcils et passe la tête hors du guichet.

— Ce n’est pas suffisant, il me faut un arrêté ! Vous comprenez, moi, avec ce code, je ne peux pas prendre de responsabilité, sinon je me fais attraper.

Sur l’écran derrière elle les vagues ont cessé de battre le sable. Un visage apparaît, remplissant tout le cadre.

— Que se passe-t-il, miss Stampford, un problème ? Je me porte garant de l’enquêteur 504.

La vieille dame se retourne vers l’écran, un peu gênée.

— Oh, monsieur Pearce ! Je suis navrée, je ne pouvais pas…

— Je comprends très bien, vous faites votre travail. Bonjour, Manesland. Vous auriez pu vous raser. Prenez votre dossier et montez me voir tout de suite, je vous attends.

Miss Stampford baisse les yeux. Le visage de Jonathan Pearce se métamorphose en une traînée d’écume. La vieille dame s’empresse de quitter son guichet.

— Je vous apporte le dossier tout de suite.

Elle s’éloigne à petits pas rapides, disparaît derrière une série de tiroirs blindés pour lui tendre quelques secondes plus tard un mince dossier rouge.

— Vraiment je suis confuse, monsieur Manesland, je ne savais pas que vous étiez promu, félicitations, je…

— Ça ira, ne vous inquiétez pas. Je l’ai, c’est tout ce qui compte.

Il tapote son dossier, le sourire en coin et rejoint l’ascenseur d’un pas traînant. Lui non plus ne comprend pas trop. Visiblement, l’ordinateur a bien fait son boulot et l’espoir sécrété, alimenté par le refus initial de miss Stampford, se rétame en pleine ligne droite. Pearce a parlé, Pearce approuve, Pearce l’attend. Il se plonge dans la lecture du dossier 2081. La disparition d’un dénommé Martens Sam vient d’être signalée au bureau de dépouillement du SARC. L’affaire est donc placée en CD, dix jours d’enquête, budget illimité. Le budget illimité, c’est ça la promotion ! Il n’existe pas un enquêteur externe qui n’ait jamais rêvé de se voir accorder une telle confiance. Et vlan ! C’est Manesland qui ratisse. Eh oui, le pauvre Manesland.

Sam Martens, 31 ans, cheveux bruns, yeux bruns, 1 m 80, 70 kilos. Signe particulier, une cicatrice sur le ventre, treize points de suture dus à une opération du pancréas. Et aussi un tatouage sur l’épaule droite représentant une éclipse solaire noire et or. Mandataire de l’enquête : Miguel Sylviano, résident à la Cité Phoenix, bloc C, étage 57… Manesland referme le dossier.

— C’est maigre.

Plusieurs personnes attendent déjà devant le bureau de Pearce. Manesland s’assoit parmi eux, sur la longue banquette. Tout au bout. La porte vitrée du bureau ne tarde pas à s’ouvrir, laissant apparaître de dos un homme rabougri qui dodeline de la tête.

— Merci, monsieur Pearce, merci…

— Et donnez-moi quand même des nouvelles de votre femme.

— Entendu, monsieur Pearce, entendu, merci.

Jonathan Pearce arpente le couloir à pas lents, scrute un à un les visages. Sa silhouette est longue et sèche, ses mains jointes dans son dos. Il s’arrête devant Manesland, lisse ses cheveux ramenés en arrière.

— Enquêteur 504, dans mon bureau s’il vous plaît.

Pearce entame sans préambule :

— Vous avez vu, Manesland, tous ces gens… Certains sont là depuis des mois. Ils viennent chaque jour dans l’espoir qu’une place se libère. « Au cas où ! » comme ils disent. Et si un beau matin une place se libérait pour de bon ? La vôtre, par exemple !

Pearce dessine de la main une courbe nonchalante au revenu déficitaire. Manesland serre le dossier rouge contre lui.

— Enfin, la question n’est pas là. Vous avez eu le temps de lire le dossier 2081 ?

— Oui, on ne peut pas dire que ce soit une mine d’indices.

Pearce fait pivoter d’un demi-tour son énorme fauteuil de cuir. Sur le mur qui lui fait face, s’alignent plusieurs moniteurs en liaison directe avec les différents services. Manesland reconnaît miss Stampford plongée dans un nouvel enchevêtrement de mots.

— Je vous l’accorde. Et vous devez être surpris de vous voir confier une telle affaire je suppose ? Je me trompe ?

— Euh… non.

— Jouons franc-jeu, 504, combien de dossiers vous sont passés entre les mains depuis votre incorporation par le comité central ? Une quarantaine ? Et pour combien de ces dossiers avez-vous été en mesure de nous satisfaire ? Trois ? Quatre ? Cinq au plus ! Le reste ? Pfff… du vent ! Des conclusions hâtives ou fatiguées, de fausses énigmes, des arrêtés bancals.

— Je dois avouer que je n’ai pas eu beaucoup de chance.

Pearce se retourne vivement et plante ses deux coudes dans le verre du bureau.

— La chance, on la provoque. Je n’aime pas du tout ce genre de parade !

Silence. Pearce enchaîne :

— L’entreprise vous a donné sa confiance et vous devez la lui rendre. Si je perds mon temps avec vous, ce n’est pas pour rien, je sais que vous êtes capable d’excellents résultats. Et l’affaire que nous vous proposons aujourd’hui n’accepte ni échec, ni excuses, ni états d’âme. Vous avez dix jours et un budget illimité. Passé ce délai, je serai au regret de procéder à votre expulsion. On supprimera votre matricule, on effacera toute trace de votre passage au SARC. Votre nom n’évoquera plus rien pour personne. C’est aussi simple que ça. Procédure strictement administrative. Voilà, Manesland, il n’y a rien à ajouter !

Manesland pose le dossier rouge sur le bureau.

— Il vaut mieux que vous choisissiez quelqu’un d’autre pour cette affaire, monsieur Pearce.

Le cigarillo qui s’amusait au coin des lèvres du boss s’écrase comme une roquette dans le cendrier.

— Mais essayez de comprendre, enfin ! Vous n’avez pas le choix. Vous êtes au pied du mur. Et un homme au pied du mur en vaut dix réunis ! Sans votre appartenance au SARC vous n’êtes rien, vous n’existez pas. Un gris ! Un zéro !

Jonathan Pearce se lève, fait le tour de son bureau, ramasse le dossier et le raccompagne, la main sur l’épaule.

— Avec quel interne faites-vous équipe d’ordinaire ?

— Gustav Marx.

— Très bien, je jetterai un œil sur vos rapports. Au revoir.

Dans le couloir Manesland réprime une violente envie, celle de faire demi-tour et d’envoyer Pearce au sol d’un seul crochet.
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LE MANDATAIRE EN EST UNE

Phœnix. Immense front de béton posé sur les eaux. La cité Phœnix. Considérée comme l’un des plus luxueux complexes d’habitations privées. Trois monolithes de cent vingt étages reliés entre eux par des boyaux souterrains. Jamais jusqu’à présent l’intelligence pratique de la cité Phœnix n’a pu être égalée. Un groupe informatique parfaitement autonome et fonctionnant sur plusieurs pôles d’alimentation régit l’ensemble des besoins domestiques. Accès par voie fluviale, terrestre, mais également aérienne grâce à une piste d’atterrissage longue de 2,5 km dessinée sur les toits.

Manesland s’engage sous l’arcade de droite, celle qui ouvre sur le bloc C, apaise les moteurs et range sa vedette le long de la berge. La céramique de l’arcade donne à l’eau des reflets gris pâle.

57 étages plus haut, il introduit son passe dans le boîtier à code scellé près de la porte, appuie sur la touche « code-clef ». L’appartement de Sam Martens. Combien donnerait-il pour l’entendre dire, la porte à peine entrebâillée : « Enquêteur 504 ? Je suis Sam Martens. Vous me cherchez ? » Affaire classée. Jackpot ! Même pas un jour, chapeau, Étienne ! Il hume l’air, aucune véritable odeur, une fraîcheur transparente, recyclée. Tous les appartements ici sont identiques. Accessoires et meubles, emplacements, ont été conçus et dessinés par l’architecte de l’immeuble. Et avec les pieds, pense-t-il en détaillant les lieux. Au centre du living, fixés au sol, un canapé et deux profonds fauteuils tendus de drap blanc. Entre les sièges, une table de verre dépoli, fixée elle aussi. Des spots halogènes orientables par télécommande sont ancrés aux quatre coins de la pièce. Le plafond est un assemblage de gros cubes de verre et un dispositif lumineux imite à la perfection les variations du jour et de la nuit.

Dans un lifting soudain, Manesland perd dix ans. Il passe derrière le comptoir dressé dans l’angle et fond sur une bouteille de Comfort. Oubliés les maux de crâne et les aigreurs d’estomac, Dieu que la chair est faible. Le bruit de sa bouche contentée emplit le living.

Dans la chambre, un grand lit posé à même le sol et une penderie. Il y fouille distraitement. Des costards à n’en plus finir, avec cravates assorties. Puis il va traîner du côté de la salle de bains, vérifie la propreté de la baignoire du bout de l’index, évite le miroir, et jette un coup d’œil dans le petit placard au-dessus du lavabo. Soigneusement disposés sur deux rangs, poppers, amphétamines, cocaïne, ecstasy, et autres speeds. Voilà un petit gars qui n’a pas l’air de s’ennuyer !

Sur la table de la cuisine cinq ou six plats Kortex sont empilés dans un carton de livraison éventré.

Manesland se sert un deuxième Comfort qu’il écluse aussi brutalement que le premier. Martens a installé sur le comptoir un ordinateur près duquel trois disquettes, portant toutes la même référence : « IMPRESSIONS ». Il allume l’écran et introduit la première d’entre elles. On dirait une sorte de journal, des notes personnelles.

« Je me souviens, quand les vieux étaient ivres morts je réveillais Jack. Nous dormions tous dans la même pièce, la cuisine. Les parents installaient un matelas de mousse sur la table, c’était là qu’ils ronflaient, imbriqués l’un dans l’autre. Quand ils dormaient ils avaient l’air de s’aimer… »

Manesland redresse la tête, la porte vient de se refermer dans un bruit étouffé. Un jeune homme se tient debout devant lui.

— Mais… qu’est-ce que vous faites là ?

— Je n’aime pas beaucoup attendre aux portes. Étienne Manesland du SARC. Vous êtes Miguel Sylviano ? C’est moi qui vous ai télécopié ce matin.

— Ils ont une drôle de façon de venir aux rendez-vous les enquêteurs du SARC !

Manesland se sert un nouveau Comfort. Par sa silhouette frêle et élancée, Miguel Sylviano a tout l’air d’un adolescent grandi trop vite. Des cheveux noirs et longs encadrent un visage sans personnalité. Seuls ses yeux clairs, vifs, lui octroient une once de charme. Il porte un pantalon et un blouson de cuir brun ainsi qu’une boucle d’or à l’oreille droite.

— Ils ont une drôle de façon de s’inviter à boire, aussi ! Je ne vous propose pas de vous asseoir, je suppose que vous irez de vous-même !

— Ne vous inquiétez pas pour moi.

Manesland s’enfonce dans un fauteuil et s’amuse avec son verre. Il désigne le dossier rouge sur le comptoir.

— J’ai jeté un œil à votre dossier. Maigre…

Il observe Sylviano s’asseoir au bord du canapé, serrer les cuisses. Le jeune Espagnol allume une cigarette, recrache sans l’avaler la fumée du bout des lèvres, cale une mèche derrière son oreille et le coude posé sur son genou, supporte son menton du poing en regardant ailleurs. Ce type se tient comme une gonzesse, encore une histoire de pédés fâchés.

— Depuis combien de temps Sam Martens a-t-il disparu ?

Miguel, tête baissée, fait glisser ses paumes sur le cuir de son fute.

— Ça fait deux jours que Sam n’est pas rentré.

— Oui, je vois, c’est ennuyeux.

Il s’enfile une rasade d’alcool pour ne pas rire.

— Et plus que vous ne pouvez l’imaginer. Sam me dit toujours ce qu’il fait, il me prévient au moins. Le pire c’est que je sens que quelque chose de grave s’est passé, je le sens, là, dans mon ventre…

— Dans le ventre ? Sûrement le sixième sens…

— Je ne vous paie pas pour vous moquer de moi ! Si je vous dis que je pressens quelque chose c’est que j’en suis sûr. Je suis quelqu’un de très intuitif, vous savez.

Manesland se lève et se dirige vers le bar.

— Servez-moi donc un verre avant de vous enfiler toute la bouteille ! fait Miguel.

— Ah, voilà qui est mieux. L’ennui c’est qu’on ne retrouve pas les gens avec des pressentiments. Sans indiscrétion, Sam, c’est votre ami… intime ?

— Oui, nous vivions ensemble depuis trois ans.

Il s’arrête net et se mord les lèvres, affolé.

— Vous voyez, je parle au passé. Ce n’est pas un signe, ça ?

— Tenez, buvez-moi ça. On va vous le retrouver votre Sam. Il faut dédramatiser un peu. Vous l’avez vu quand pour la dernière fois ?

— Avant-hier, en début de soirée, vers huit heures, huit heures et demie. On a dîné ensemble. Il avait l’air très heureux, j’ai tout de suite pensé qu’il me préparait une nouvelle surprise. Sam me gâte beaucoup, vous savez… Il m’a regardé dans les yeux et il m’a dit : « Tu vas bientôt pouvoir arrêter d’emballer les plats chez Kortex… »

Manesland ne peut s’empêcher de penser que toute cette bouffe qu’il ingurgite à longueur de jours est emballée par les précieuses mimines manucurées de ce charmant petit père.

— … Alors bien sûr j’ai voulu en savoir plus mais il s’est montré très mystérieux. Il m’a dit qu’il était sur un gros coup, qu’il ne fallait pas que je m’inquiète. Bientôt on pourrait quitter la Cité, aller vivre ailleurs. Mais moi je m’en fiche. Tout ce que je veux c’est vivre avec lui. Ailleurs ou ici…

— Et après ?

— Après, il est allé à son rendez-vous.

— Il ne vous a pas dit où il allait ?

— Non, il ne me dit jamais où il va le soir. Vous savez, si je lui en demande trop il se met en colère. Je n’aime pas quand Sam est en colère.

— Si vous vivez avec lui, vous devez savoir ce qu’il fait de ses soirées ?

Miguel, gêné, ne répond pas.

— Si vous ne m’aidez pas, je ne pourrai pas faire grand-chose.

— Ben… deux, trois fois j’ai pensé que… enfin disons… j’ai déjà trouvé de grosses sommes d’argent dans ses affaires. Alors bien sûr les idées les plus folles vous passent par la tête. La nuit, tous ces costumes, l’argent…

— Allez-y, poursuivez.

— Ben… Sam est prêt à pas mal de choses, il aime beaucoup l’argent. Et pour gagner de l’argent il faut plaire. D’une façon ou d’une autre…

— C’est tout ce que vous pouvez me dire, vous n’avez rien d’autre ?

— Non, pas ça ! achève Sylviano en faisant claquer l’ongle de son pouce sous ses deux dents de devant.

— Et une photo ? Vous avez ?

— Oui, attendez, j’en ai une belle dans la chambre.

Il se faufile vers la chambre à pas feutrés et revient quelques secondes plus tard une photographie en main. À contrecœur, il la tend à Manesland. Sam Martens et lui-même posent dans un décor de palmiers sous un ciel bleu. Ils portent tous deux des lunettes noires. Une forte lumière imprègne le cliché, on dirait du soleil. Tout au moins c’est cette lumière qu’il imagine quand il pense au soleil. L’utopie merdique. Les traits de Martens sont fins, précis, presque féminins. Son sourire laisse entrevoir une panoplie de dents jaunies. Il aimerait voir son regard. De toute évidence, ce type a une gueule à tapiner ou quelque chose dans ce goût. Il ne doit plus y avoir guère que Sylviano pour prêter une paire d’ailes à cet ange de bordel. Peut-être pas une histoire de pédés fâchés, finalement. Il retourne la photo et déchiffre une courte phrase mal écrite :

— « Là où le soleil brille. » C’est son écriture ?

— Oui.

— Et c’est pris où ?

— C’est bien fait, hein ? C’est une photo truquée. Sam passe des heures à la regarder.

— Je la garde.

— Oh non !

La photo disparaît dans les profondeurs de la poche de Manesland. Miguel se décompose.

— Si vous voulez retrouver votre ami, il faut m’en donner les moyens.

La lumière a changé depuis qu’il est là, on y voit moins bien dans le living.

— Il faut qu’on reste en contact, Sylviano. Surtout ne gardez rien pour vous. Il vous suffit de vous connecter avec le SARC, code d’accès CD 53. Vous entrez votre numéro de demandeur et le tour est joué. Compris ?

— CD 53, très bien, je n’oublierai pas.

— Ah, autre chose…

Manesland extrait la disquette de l’ordinateur.

— Ça, qu’est-ce que c’est au juste ?

— Des programmes sans intérêt. Sam adore jouer avec son ordinateur. Je ne sais même pas ce qu’il y a dessus. Vous savez, moi, la technique…

Il ramasse les deux autres disquettes, fourre le tout dans sa poche, bien au chaud et sourit à Miguel, énigmatique.

— On ne sait jamais…

— C’est comme vous voulez, mais je ne pense pas que ça vous apporte grand-chose.

Il baisse les yeux et de sa chaussure taquine les poils de la moquette.

— Et la photo, vous me la rendrez ?

— Dès que l’enquête sera finie. Vous n’en auriez pas une autre par hasard ? Lui tout seul.

Sans broncher Miguel repart vers la chambre.

Sur le nouveau tirage, Martens adopte une position un peu académique. Menton arrogant, sourire chic et vêtements clean. Le regard est bien celui qu’il attendait. Le mépris est à l’honneur, avec un rien de lassitude. Manesland termine son verre d’un trait et s’engage vers la sortie. Il s’arrête et se retourne brusquement. Sylviano esquisse un geste défensif.

— Merde, j’allais oublier mon dossier !

Le pied dans le couloir il se sent retenu par la manche de son manteau. L’Espagnol est pâle comme un mort, les yeux bordés de grosses larmes. Il tripote la fermeture de son blouson en mâchonnant ses lèvres.

— Vous allez le retrouver, mon Sam. N’est-ce pas, monsieur Manesland ?

— Bien sûr que je vais le retrouver.

La dose de conviction qu’il vient d’injecter dans ses mots le surprend. C’est la relève du flambeau. L’enquêteur 504 renaît de ses cendres. Phoenix. L’endroit porte bien son nom.
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HOSPITAL DESPAIR

— JIMMY !

Sarah Valentine se réveille en sursaut, le corps trempé. Sa peau colle aux draps, ses yeux sont cloués au blanc laqué du plafond. Une pression sur son poignet, une main dont elle se dégage d’instinct. Une voix d’homme tout près d’elle. Sarah tremble, un méchant blizzard lui glace le ventre.

— Chut, Sarah, c’est fini… là, voilà…

On essuie la sueur à son front, caresse ses cheveux. La voix reprend, chaude et rassurante :

— Ça va aller maintenant, je suis là.

La jeune femme bat des paupières, tente d’y voir plus clair. Des murs blancs se dressent devant elle. Elle détourne la tête, un visage lui sourit. Franck Harrow veille depuis deux jours, son sang n’est plus qu’une longue coulée de caféine. Sarah reconnaît sa petite moustache bien dessinée surmontant deux lèvres toujours entrouvertes, son visage franc et honnête et sa paire de lunettes à la monture trop lourde qu’il réajuste sans cesse sur le haut de son nez d’une pression du majeur. Elle glisse sa main dans la sienne et se détend.

— Hello, Sarah.

— Franck…

— Alors, on nous fait des frayeurs, comme ça ?

Sarah fronce les sourcils et grimace, une terrible douleur lui tiraille la nuque. Un coup de chaud subitement. Son front perle.

— Ce n’est rien, tu auras une belle bosse et voilà.

Il s’approche de son visage, cherchant ses yeux.

— Sarah, qu’est-ce qu’il s’est passé ?

Elle tente de se rappeler. Des couleurs remontent à la surface, du rouge et puis du noir. Une chambre ? Oui, une chambre et un miroir… Et… et la voix de Jimmy, Jimmy qui hurle près d’elle, qui l’appelle au secours.

— Jimmy ?

Elle se redresse sur ses coudes et s’effondre, amorce le même mouvement mais Franck la retient et l’oblige à rester tranquille.

— Allons, allons, calme-toi, Sarah. Je veux que tu te détendes, que tu te sentes bien… Tu me raconteras plus tard, rien ne presse…

Sous le coton léger de sa chemise de nuit il sent son corps fiévreux. Sarah l’a séduit en un regard, qu’elle lui destinait à peine. Ce jour où il l’a croisée dans le bureau de M. Bee. Son air volontaire, ses cheveux et ses yeux noirs. Surtout sa voix, profonde et distante, de celles auxquelles on ne refuse rien parce qu’elles n’attendent rien. Il admire sa droiture et son impertinence, son acharnement dans la lutte. Responsable du service de recoupement, son rôle est d’inscrire les agents du SAS sur les traces des réfractaires. Il a suivi une à une les missions de Sarah, guettant la faille, ne parvenant à s’ôter de l’esprit qu’une stérilisation n’est pas un ouvrage de dame. Mais tous les paris furent relevés, ciselés d’une main de maître. C’est un fait que personne ne peut venir contrecarrer : jusqu’à présent Sarah est le meilleur stérilisateur de la Cité. Il n’arrivera jamais à dire « stérilisatrice ».

La jeune femme soupire et parcourt des yeux une nouvelle fois la chambre. Elle fouille dans sa mémoire à la recherche de pistes.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé, Franck ? Je n’arrive pas à me rappeler…

Pourtant les images se précisent. Percé en son fond, le kaléidoscope réduit peu à peu le nombre de ses combinaisons. Mais soudain de la terreur en bâtons dans ses yeux.

— Où est Jimmy ? Franck, réponds-moi ! J’étais avec lui dans les Douves… On suivait un type… Wismayer !

La porte de la chambre s’ouvre sur un homme en blouse blanche. Sourire freshmint, tempes grisonnantes, demi-lunes remontées sur le haut du front et juste ce qu’il faut de bedaine. La médecine confiance en somme.

— Ah, je vois qu’on est réveillée. Bonjour, mademoiselle Valentine, je suis le docteur Hammer…

— Franck, dis-moi la vérité… Jimmy est mort, c’est ça ?

Franck Harrow se lève et empoigne la main que le docteur tendait vers Sarah.

— Bonjour, docteur.

Puis il se retourne vers la jeune femme et frappe les montants du lit.

— Mais qu’est-ce que vous foutiez là-bas, bon Dieu ? Le Jumping est hors zone, tu le savais parfaitement !

— Mais on tenait Wismayer !

— Toi, bien sûr il faut que tu ailles plus loin, toujours plus loin ! Il te fallait un passe-droit pour entrer au Jumping… Bravo, Sarah, bravo !

Sarah ferme les yeux. Pauvre Jimmy, elle n’aurait pas dû le prendre avec elle. Pardonnez-la. « C’est ma faute, c’est ma faute, c’est ma très grande faute ! » À cet instant elle revoit le miroir voler en mille éclats. Et le diable derrière. Ce soir le diable avait pris le visage de Tin… Elle rouvre les yeux aussitôt et se redresse, tendue vers Franck.

— Et les deux types, vous les avez eus ?

— Quels types ?

— Ceux de la chambre 17, ils étaient deux. Tintin et puis un autre. Bronzé.

— Tintin ? Ah… Tu en as parlé en dormant… Le docteur Hammer dit que des souvenirs d’enfance peuvent remonter suite à une amnésie temporaire.

— Oui, Tintin est issu de votre inconscient, mademoiselle Valentine, mais tout ça vient d’un passé lointain. Très intéressant. Mais il n’y a pas lieu de s’inquiéter, vous êtes encore très secouée, il faut du repos, du repos et du repos !

— Mais arrêtez ! Je sais ce que je dis… Le plus vieux portait un masque de carnaval, un masque de Tintin !

Le docteur Hammer fait discrètement signe à Franck de ne pas insister. Il saisit le poignet de Sarah et lui tapote le dessus de la main en souriant.

— C’est bien, mademoiselle, calmez-vous maintenant. Il faut m’écouter et vous reposer, vous n’arriverez à rien en vous torturant…

La jeune femme sent ses forces à deux pouces de la banqueroute. Plombs en surcharge, ses nerfs pètent les uns après les autres, le tourbillon lacrymal n’est pas loin. Elle attend de Franck un signe de réconfort, mais ne se tourne vers lui que pour se colleter avec son impérissable silhouette de père. La charpente un peu voûtée, l’œil bonhomme et le sourire miel.

— Franck, j’ai l’impression de devenir dingue !

— Écoute, tu te fatigues pour rien. Tu as fait ton travail et personne ne te reproche quoi que ce soit. Mais maintenant, il s’agit de répression criminelle. Le SARC a un enquêteur sur l’affaire. Et Wismayer ne va sûrement pas tarder à se faire épingler.

— Mais qu’est-ce que Wismayer vient faire dans le meurtre de Jimmy ?

— Vraiment, ta mémoire en est à ce point ?

Harrow se penche sur la jeune femme et plante ses yeux dans les siens.

— Mais, Sarah, c’est Wismayer qui a tué Tcheng.

 

Luc Berthier arpente d’un pas rapide le couloir immaculé et quasi silencieux de l’hôpital du SAS. Ses talons résonnent sur le linoléum javellisé. Il chantonne en battant la mesure de la main et fait claquer ses doigts. La tache verte et crevarde du chewing-gum qu’il mastique vient régulièrement s’amarrer sur le devant de ses dents. Il avise une fille platine derrière le comptoir de la réception. Sur le badge piqué dans sa blouse est dactylographié son nom complet : Laura Trän. Berthier sort sa carte d’enquêteur externe, le sourire mou et satisfait.

— Bonjour, Laura. La chambre de Mlle Valentine ?

— La 17. Mais elle a déjà de la visite.

Il s’en fout. Il lui adresse un clin d’œil et la détaille de plus près. Pas mal cette petite, il y a de la matière. S’il a l’occasion de revenir faire un tour dans les parages, il tâchera de lui consacrer un peu plus de temps. Il s’éloigne, pose son attaché-case et sort un calepin écorné dont l’épaisseur a doublé de volume car tant de feuillets y ont été rajoutés… Le capuchon de son stylo coincé entre ses lèvres, il note :

« LAURA TRÄN – blonde (fausse) – yeux gris – nez refait – 20/25 – 85/90 – 36-38 – 65/70 (à vérifier) – Hôpital du SAS, 3e étage réception – ».

Il frappe à la porte 17 et sans attendre de réponse, pénètre dans la chambre de Sarah Valentine. Il se souvient de la photo que lui a fait remettre Mr. Bee. La femme au visage d’ange. Vu d’ici, un ange fatigué, certes, mais un bien bel ange. À ses côtés un médecin bedonnant et un gratte-papier binoclard genre fond de bureau. Quelle escorte !

— Mademoiselle Valentine ? Bonjour ! Luc Berthier, je suis enquêteur au SARC. C’est moi qui suis chargé de l’affaire Jimmy Tcheng. J’ai quelques questions à vous poser, vous pensez que…

Le docteur Hammer s’interpose :

— Ça ne peut pas attendre ? Miss Valentine est très éprouvée.

Que nenni, Berthier ne se laissera pas facilement bouter.

— C’est plutôt à elle de répondre, vous ne croyez pas ?

Clin d’œil à Sarah.

— Vous pensez que ça ira, mademoiselle ?

— Euh…

— Vous voyez !

Il s’approche du lit et abandonne sa mallette sur un tabouret. Franck Harrow presse la main de Sarah.

— Tu vois, on s’en occupe de ton Jimmy.

La chaleur de cette main lui déplaît soudain. Quelque chose s’est défait sans qu’elle puisse dire quoi. Elle ne l’a pas commandée mais la méfiance s’est installée et ne semble pas vouloir quitter le nid de son regard.

— C’est M. Bee qui a demandé l’ouverture du dossier, monsieur Berthier ?

« De quoi je me mêle, le binoclard ! »

— Oui, oui, c’est lui.

Nouveau clin d’œil à Sarah. La jeune femme ramène les draps sous son menton. Il ne distingue plus très bien ses formes en dessous, mais ce doux visage, minutieusement sculpté dans l’opale, lui laisse entendre tout bas que la beauté parfaite n’est pas loin. Il reste là un moment à mastiquer, l’œil niais.

— Bon, allez ! Ne vous laissez pas intimider par le matériel, ça ne mord pas.

Il tire de sa mallette une caméra vidéo ainsi qu’un pied télescopique qu’il monte face au lit, glisse son œil dans l’objectif et cadre. Vraiment dommage qu’il ne soit pas seul ! L’appareil effectue la mise au point. Signal sonore.

— Prête ?

Sarah fait signe que oui.

— Alors c’est parti. Prenons depuis le début. Si mes renseignements sont exacts, vous étiez en mission de stérilisation avec le neveu de M. Bee. Les Douves, le Jumping, l’opération tourne mal et c’est finalement votre gibier, Russell Wismayer, qui anéantit Tcheng. Correct ?

Sarah se redresse en grimaçant.

— Ce n’est pas Wismayer qui a tué Jimmy, c’est impossible. Je l’avais stérilisé bien avant et il avait sa dose ! Non, c’est Tintin qui l’a frappé.

— Attendez, doucement, je ne comprends rien, là. Qui c’est ça, Tintin ?

— Jimmy a brisé la glace pour aider l’autre type et Tintin…

— Ouille ouille ouille… ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire de glace ? Et l’autre ? Il y en a encore un autre… ? Bien. Alors on ne va pas s’énerver. Vous allez tout me raconter. On repart de zéro… Depuis votre descente dans les Douves. Jusqu’au moindre détail !

Sarah Valentine ferme les yeux. Elle ressent comme une boule de dégoût dans le fond de sa gorge. Elle doit replonger, raconter ce qu’elle a vu. Elle parvient à s’asseoir au bord de son lit. Ses jambes sont dures, il y fait froid dedans. Elle gagne avec peine la fenêtre, un léger vertige soudain. Jamais elle n’a tant désiré voir le ciel. Peu importe sa couleur. Juste sentir sa masse grise et protectrice. L’œil de la caméra la suit, avalant et polissant chacun de ses gestes. Elle respire à fond.

— Nous devions stériliser Russel Wismayer, c’était… notre mission. La première pour Jimmy. Il avait insisté auprès de son oncle pour venir, j’avais fini par céder. Wismayer agit dans les Douves, nous l’avions dépisté au niveau du quartier Saint-Vincent et attendions qu’il se manifeste. Non, c’était avant le quartier Saint-Vincent, un peu avant…

GROS PLAN.

 

— … Et puis ce coup derrière la nuque et le noir.

Elle laisse alors chuter sa tête en avant comme si elle recevait un nouveau coup. Une vibration sourde dans la pièce, informe Luc Berthier que sa chère caméra vient de bâfrer quarante-cinq minutes de pellicule. Franck Harrow et le docteur Hammer se précipitent et relèvent la jeune femme dans une demi-conscience, puis ils l’aident à regagner son lit, à s’allonger. L’enquêteur se gratte la tête, mastiquant de plus belle. Cette histoire est un vrai sac de nœuds. Et lui n’est pas le genre de type à fourrer les mains dans la boue jusqu’aux coudes. La plastique de ses clientes l’ont sacré prince de l’interrogatoire à domicile, mais il faut avouer que les finesses policières, les imbroglios et autres déminages cérébraux dépassent d’une bonne foulée son entendement. Berthier fait la tronche. Sarah Valentine s’agite dans son lit.

— Il faut retrouver Tintin, il faut retrouver Tintin…

Elle fixe les trois hommes en statues autour d’elle.

— Vous ne me croyez pas, c’est ça ? Vous pensez que je délire ? Toi non plus, Franck, tu ne me crois pas ? Pourquoi, bon sang ? Je ne suis pas folle !

Elle tente de quitter les draps.

— Écoutez, mademoiselle Valentine, si vous ne vous calmez pas je vais être dans l’obligation de vous administrer un sédatif !

Les visages deviennent flous, rongés par les larmes. De gros sanglots secouent sa poitrine. Elle se sent piégée entre deux murs mobiles qui se rejoignent et finiront par la broyer. Elle crie :

— Franck ! Franck, je…

— Chuuuuttt…

Et puis déboulant de nulle part, inscrit sur sa mémoire à l’encre sympathique, un roulis d’espoir submerge Sarah.

— Et la fille ? La fille que Wismayer a violée, elle existe bien, elle, je ne l’ai pas inventée !

— Elle a subi un choc très violent, elle aussi. Elle se repose comme toi ; on s’occupe d’elle.

— Elle a vu ce qui s’est passé ! Elle confirmera, il faut la retrouver, Franck… La questionner…

— D’accord, on fera tout ce que tu voudras dès que tu seras rétablie.

Il porte la main au front de Sarah, la jeune femme enfouit son visage dans l’oreiller.

La main sur la poignée de la porte, Berthier se retourne en souriant, un nouveau chewing-gum coincé sous la molaire.

— Allez, au revoir, mademoiselle Valentine. Merci, hein. Et puis, ne pressez pas trop le citron… Je m’occupe de la gamberge.

Sarah ne l’entend pas. Épuisée, elle vient de se laisser happer par un trou noir.
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L’IMPRESSION DU HASARD

— Saloperie de Comfort !

Accoudé à son bureau, Manesland lutte une nouvelle fois avec la brute qui s’amuse à lui filer des coups de bélier dans les tempes. Près de l’ordinateur un cachet d’aspirine se dissout dans un verre. Il vide ses poches : deux photos, trois disquettes, un paquet de dopes, un mouchoir un peu cracra et dix jours pour boucler son enquête. Tunnel grimpe sur le bureau et va se lover sous la chaleur de la lampe. Manesland connecte le computer, le chat ronronne en clignant des yeux.

— Voyons voir.

La première disquette est avalée par la fente. Bruit métallique, double bip sonore, un texte apparaît sur l’écran en italique vert. Manesland exécute son médic en une lampée et moue crispée.

 

« IMPRESSIONS 1

Je me souviens, quand les vieux étaient ivres morts, je réveillais Jack. Nous dormions tous dans la même pièce, la cuisine. Les parents installaient un matelas de mousse sur la table, c’était là qu’ils ronflaient, imbriqués l’un dans l’autre. Quand ils dormaient ils avaient l’air de s’aimer. La nuit était l’unique moment de la journée où ils semblaient d’accord, abrutis par l’alcool.

Jack et moi avions des lits superposés, lui en haut et moi en bas. Tout, dans la cuisine baignait dans un profond silence. Au milieu de la nuit je me levais et réveillais Jack. À peine avait-il ouvert les yeux qu’il me souriait déjà. Ses dents blanches brillaient dans l’obscurité, j’aimais ce sourire d’enfant prêt à tout et qu’un rien effraie.

Oh Jack, qu’es-tu devenu ? Pourquoi être resté dans les banlieues-pilotis ? Tu me suivais dans le noir, encore ensommeillé. Le plus dur était de ne pas buter contre les cadavres de bouteilles qui jonchaient le sol. Et quand la porte grinçait, tu me serrais la main plus fort, te retournant vers les vieux de peur qu’ils ne se réveillent. Mais trop de vin dans leur sang. Leur cerveau engourdi n’aurait pas répondu à la trombe d’un canon. J’aimais tant nos sorties nocturnes. Nous descendions sur le ponton et détachions la barque des Sommers. Je t’apprenais à ramer, à godiller entre les habitations. Tu te souviens des serpents fluorescents qui remontaient à la surface se gaver de détritus et d’excréments ? Nous les guettions et nous nous amusions à les assommer à coups de rames.

Moi, je voulais qu’on quitte ces putains de banlieues, qu’on s’en aille, toi et moi, pour ne jamais revenir. Je voulais nous emmener voyager, toucher les grands espaces, là où le soleil brille, laisser derrière nous, loin derrière, le gris et la moiteur, les orages qui se forment sans pouvoir éclater. Aller chercher la pluie fine et fraîche.

Je m’en veux d’être parti sans toi, Jack.

Aujourd’hui, tard dans la nuit, je revois le vieux Paul avec son chapeau de feutre déchiré. Et nous, accroupis à ses pieds. Il nous parlait d’îles merveilleuses où le soleil abonde, où les branches des arbres plient sous le poids de leurs fruits gorgés de sucre et d’eau. De ces pays où les gens sont beaux et sourient sans cesse et dont les chants sont comparables à ceux des oiseaux. Ces pays où la peur est inconnue et les peaux brunes. T’es-tu jamais lassé de l’écouter ? Je suis sûr que ces rêves à peine possibles, nous pourrions les vivre ensemble. Au-delà des banlieues, loin de la crasse et du vice, au-delà même de cette Cité que j’ai touchée, que je croyais Eldorado.

Rappelle-toi du jour où je t’ai dit que je m’en allais, que j’allais voler la barque des Sommers pour ne jamais la leur rendre. Tracer tout droit vers le soleil. Fuir. Tu t’es bien moqué de moi. Je t’ai demandé de m’accompagner. Pourquoi n’es-tu pas venu ? Tu me disais penser aux parents. Les aurais-tu choisis si tu avais pu le faire ? “Mais ce sont nos parents, Sam, tu ne peux rien contre, nous n’avons pas le droit de les abandonner.”

Aussi un soir suis-je parti comme j’avais dit, dans la barque des Sommers. Tu m’as regardé m’éloigner, ta main en signe d’adieu. J’ai retenu mes larmes longtemps. Et je me suis juré qu’un jour je reviendrai te chercher, riche.

Je garde à jamais cette image de toi sur le ponton, agitant la main, dans la moiteur crasse de ces saloperies de banlieues. Toi de plus en plus petit et moi étouffant sous les pleurs. Je ne reviendrai jamais aux banlieues-pilotis. Toi de plus en plus petit et les parents derrière, torchés jusqu’au coma. Fais chier, Jack ! »

 

Plus rien sur l’écran. Manesland éjecte la disquette. Second voyage :

 

« IMPRESSIONS 2

Il me fallut trois jours et trois nuits pour atteindre la première cité. Je n’avais presque rien mangé, juste arraché du plancton que j’avais dévoré d’un coup et qui m’avait filé la chiasse. J’étais à bout de forces quand les premières lueurs d’Estelle m’apparurent. Je parvenais au but. Une drôle d’angoisse me serrait le ventre mais ce n’était pas la faim. Je ne regrettais pas, je n’ai jamais regretté de quitter les banlieues-pilotis, mais pour la première fois, je m’avouais que l’inconnu qui se profilait, était peut-être aussi hostile que ce que je laissais derrière moi.

La barque heurta une berge de béton. Plus loin, dispersés tout au long de cette mince étendue grise, une dizaine de fûts métalliques laissaient échapper des gerbes de feu. Le sol était carrelé de morceaux de caoutchouc brûlés, de tessons de bouteilles, de cendres et bouts de toiles déchirées. Ce lieu puait la mort. Une demi-heure de marche plus tard j’aperçus, assemblé près d’un fût crépitant, un groupe de jeunes garçons en hardes. Ils riaient et se soûlaient, faisaient griller au-dessus des flammes des pièces de viande piquées sur leurs couteaux. À mon approche ils cessèrent de parler. Ils avaient devant eux un gosse au bout du rouleau et qui puait la merde. Moi, Sam Martens. Et je n’en menais pas large. Je me rappelle mes premiers mots, qui furent aussi les derniers :

— J’ai faim.

Quand j’ai rouvert les yeux, j’étais seul près du fût éteint. La faim s’amusait toujours avec mes tripes. J’entendis alors un bruit énorme. Je distinguai une masse noire et enfumée qui s’approchait de moi à grande vitesse.

Quelques secondes plus tard, le groupe de garçons que j’avais rencontré la veille m’entourait. Chacun était pourvu d’une paire de patins à fusées propulsives. Un jeune homme blond au visage abîmé de cicatrices et à la peau mate, sortit du groupe pour prendre la parole. Le chef de la bande.

— D’où viens-tu ?

— Des banlieues-pilotis…

— Eh ben, c’est pas beau à voir un spécimen des banlieues-pilotis !

Un immense éclat de rire submergea le groupe. D’un geste que je trouvai magique le garçon blond ralluma le feu. Il y fit griller une saucisse sortie de sa poche et me la tendit. Devant mon avidité ils rirent de plus belle. Comme les autres, Nick portait un blouson de cuir décharné, des jeans sales et une paire de lunettes noires. Le soleil ! Le soleil n’était pas loin, j’avais gagné ! La joie qui s’abattit sur moi me fit oublier la fatigue.

— Qu’est-ce que tu viens foutre ici, pouilleux ?

Je hurlai presque :

— Je viens voir le soleil ! Moi aussi je veux ma part !

Toute la bande se mit à rire à s’en tordre les boyaux.

Nick rejeta la tête en arrière dans un immense éclat moqueur.

— T’es en plein rêve, mon petit ! Tu en vois, toi, du soleil, ici ? Et puis tu ne t’es pas regardé, tu crois qu’il voudrait de toi ? Il aurait tellement honte le soleil, qu’il irait tout droit se cacher derrière les nuages plutôt que de briller sur une telle face de crève-la-faim !

— Non, c’est pas vrai ! C’est pas vrai !

— Ta gueule ! Ce putain de brouillard s’étale partout !

— Non, moi je sais qu’il y a des îles où le ciel est toujours bleu et où le soleil brille !

— Eh ben dis-moi… s’ils sont tous comme toi aux banlieues-pilotis, on va y aller faire un tour. Hein, les mecs ? Histoire de se fendre la gueule !

Ce fut mon premier contact avec la Cité. Les Désaxés. Une bande de gosses sans terre qui avaient élu pour domicile la ceinture de béton. C’était un mince ruban hostile, gris et froid, qui enserrait la Cité et qu’éclairait faiblement le ballon opaque des lampadaires. Nick me jeta au travers du visage une veste de daim râpée et des jeans gris de poussière.

— Tiens, enfile ça, que tu aies l’air de quelque chose !

Quelques semaines plus tard, j’avais fait mien le code qui régissait la bande. À mon tour je chaussais les patins à propulsion et traçais sur la berge, me grisant de vitesse. Nous vivions de vols, de larcins minables que Nick orchestrait d’une main de fer. Les verres fumés que je gardais plaqués sur mes yeux trompaient l’ennemi. Je me disais : “Après tout, c’est déjà un pas de fait vers le soleil.” Mais quelque chose en moi faisait la gueule. Je zonerais encore aujourd’hui sur la ceinture de béton si, un soir, Nick ne m’avait attiré à l’écart du campement.

— Je connais un autre moyen pour gagner du fric. Plus rapide et moins fatigant que tous ces petits braques à la con.

— Ah ouais ? Vas-y, je t’écoute.

— Il y a un îlot plus haut sur le fleuve. On l’appelle “l’hospice” parce que des vieux y rôdent toute la nuit, c’est leur terrain de chasse. Ils aiment bien les petits jeunes, tu vois ce que je veux dire…

J’allais protester, il m’arrêta de la main.

— Attends. Tu n’as rien à faire. Tu vires tes fringues, tu te caresses un peu, juste ce qu’il faut et pendant ce temps les viocs font leur petite affaire. À distance. Safe love ! Quand tu te resapes, ils allongent la fraîche.

Je pensais à toi, Jack. À cette image ancrée profondément d’un petit garçon triste et confiant au départ de son frère. J’avais promis et devais tenir ma promesse, te montrer le chemin vers le rêve bleu et or. Notre rêve à tous les deux. Si tu savais comme j’ai pensé à toi, chaque nuit, perdu entre envie et dégoût.

J’accompagnai plusieurs fois Nick à “l’hospice” et me décidai trois semaines après notre première descente.

C’était un îlot comme on en trouve presque sur chaque bras d’eau dans les méandres de la Cité, d’un petit kilomètre carré. Les vieillards y accostaient en barques ou en canots à moteur et partaient à la recherche de leur conquête d’un soir. Les garçons attendaient près des fourrés, pour la plupart ivres ou drogués.

Les premiers billets pliés au creux de ma main. Ces fines gouttelettes qui perlèrent dans mon dos. Curieusement, je n’éprouvais aucune haine envers moi-même. J’avais beau chercher, rien ne venait. Aucun remords. Rien. Au contraire je me mis à espérer davantage. J’étais prêt à céder plus, beaucoup plus.

Je me souviens de mes dernières soirées passées avec Nick, juste avant de quitter les Désaxés. Je regardais le ciel derrière mes lunettes noires. Des lueurs de lune perçaient timidement le couvercle de brouillard. Nick sentit qu’il me manquait quelque chose. Il but une longue gorgée de Toundra, rota et me tendit la bouteille. Moi, j’avais déjà trop bu.

— Arrête de penser à ton foutu soleil, Sam ! Ça va te bouffer la vie.

— Je veux le voir avant de crever. Tu ne comprends donc pas qu’on vit comme des rats ? Il faut que je me barre, que j’aille voir plus loin.

— Mais pour ça, mon vieux, il faut un sacré pognon !

— Ouais, Nick, il me faut du fric, je sais. Il me faut beaucoup de fric pour avoir ce que je veux. Mais rester là comme un con sur la ceinture…

Nick semblait avoir basculé dans un autre monde. Les vapeurs de Toundra sans doute. Il sortit de la poche de son cuir une capsule de poudre qu’il sniffa entière. Il s’allongea de tout son long sur le ciment, respira fort puis d’un coup tourna la tête vers moi, les pupilles dilatées.

— Tu as une belle gueule, tu n’es pas trop mal foutu… Tu as envie de passer la seconde ?

— Comment ça ?

— Tu es prêt à quoi au juste ?

— À beaucoup, je m’en fous maintenant.

— Écoute, je peux te présenter un type, mais il va falloir que tu assures, c’est du gros gibier.

Le lendemain, Nick m’emmena chez le type en question. J’appris qu’il avait travaillé pour lui quelque temps auparavant mais que de grosses quantités de PCP (4) mal dealées avaient prématurément mis un terme à leur association. Pour cette raison, et pour d’autres que je devinais plus obscures, Nick ne tenait pas à le revoir. Il m’abandonna donc au pied d’un immeuble en ruine, me serra la main sans trop s’attarder et me souhaita bonne chance.

M. Lambert habitait tout en haut, sur le toit, en plein cœur de la cité Estelle. Un loft immense avec un jardin intérieur. Il m’y attendait, vautré sur un magma de coussins aux tissus vifs et brillants. Il était gros, chauve et laid, les doigts couverts de bagouzes. La lumière déboulant du plafond inondait une véritable jungle autour de lui. Plantes grasses, arbres fruitiers, fleurs, rayonnaient là dans un bordel sans nom. Les lèvres de Lambert s’ourlèrent en un sourire ignoble.

— Tu t’appelles comment ?

— Sam.

— Déshabille-toi, Sam.

La voix de Nick résonna alors en 36 pistes dans ma tête. “Fais tout ce que ce gros salaud te demande. Ne te braques jamais et tu verras, ça se passera bien.” Je me mis à poil. Lambert cachait ses yeux derrière des verres miroirs, ça ne me mettait pas trop à l’aise. Il se leva, tourna autour de moi en souriant et en ronronnant comme un vieux chat lubrique.

— Très bien, très bien. Tout ce petit matériel m’a l’air en parfait état.

Il claqua dans ses mains et une fille apparut, vêtue à la japonaise. D’instinct je dissimulai mon sexe et rougis. L’autre éclata de rire, son cigare puant coincé entre les dents.

— Ne t’inquiète pas, Sammy ! Sandra va prendre soin du petit Willy !

La fille acquiesça.

Quelques minutes plus tard je me laissai glisser dans une baignoire gigantesque dont l’eau bleutée respirait un parfum suave. Sandra me lava de fond en comble, nue dans la baignoire avec moi, et “m’initia” sans préambule et sans retenue. L’image de moi que je volai aux miroirs de la salle de bains me remplit à la fois de tristesse et de fierté. Ce corps que la vie seule m’avait confié dans son extrême générosité était mon unique atout.

Bien entendu, M. Lambert fut mon premier client. C’était un rite, histoire de tester son écurie en grand professionnel. Mon œil !

Dès qu’il sortit de la piaule qui m’avait été attribuée, mon clapier doré, je me traînai en larve jusqu’à la salle de bains et y gerbai mon âme. Je voulus fuir et pensai au soleil. Je pensai au soleil et restai. Lambert m’avait infligé le pire dès la première passe, l’ordure ne s’était pas gêné, le reste me semblerait dentelle. Très vite je fis connaissance avec mes “camarades de palier”. Les filles travaillaient moins que les mecs, les vents avaient tourné. Nouvelle époque ! Très vite aussi je compris que notre putain de boss nous grugeait. Sans en parler aux autres, je mis sur pied un système de cagnotte. À mes clients les plus discrets, les plus fidèles, je proposais des extras, des spécialités très spéciales, leur faisant cracher à la clef quelques biftons de plus. Cet argent non déclaré me permit de déguerpir et de laisser Lambert loin derrière moi.

En parcourant les gravats de la cité Estelle je me jurai de revenir lui piétiner la gueule et de lui piquer tout son fric. Il m’avait sali pour des clous et j’ai la nature rancunière. Fils de pute ! »

 

Fin de la deuxième disquette. Eject. Manesland se frotte les yeux et jette un coup d’œil à son lit. Il est déjà tard, le marchand de sable va bientôt passer et il ne voudrait pas rater le coche. Tunnel, lui, se réveille en bâillant et distraitement, comme par habitude, se lèche les coussinets.

— Oh et puis allez, autant qu’on en finisse !

Il introduit la troisième disquette et s’arnache à l’écran.

 

« IMPRESSIONS 3

Miguel, le petit Miguel, na jamais su que je vendais mon cul. Quelle horreur, n’est-ce pas, mon lapin ? Ton grand amour n’est qu’une pauvre pute, qu’une sale pétasse de pute ! Au début tu me posais des questions, plutôt embarrassantes d’ailleurs, sur l’argent que je ramenais. Pourquoi vouloir toujours tout comprendre, tout expliquer ? Évidemment j’aurais pu choisir une autre voie mais s’il faut être honnête, bomber le cul est bien la seule chose que je sois capable de faire. Alors adieu la morale, adieu l’amour-propre, et adieu Jack. Je crois que c’est un de ces jours sur les berges d’Estelle que je t’ai quitté pour de bon, petit frère. Il me fallait du fric, vite, le temps passait et je n’avais toujours pas vu le centième d’un rayon de soleil. Ma peau réclamait de plus en plus ses chaleurs. Oui, je ne pensais qu’à ma gueule, il n’y avait plus assez de place pour deux dans mes rêves. J’écris ça aujourd’hui pour me laver de tous ces remords qui me collent au corps.

C’est sur les berges encore que je rencontrai Antoine Roscoff. Lui aussi venait d’une banlieue lointaine, au-delà des pilotis, où il fait froid et où le sol est sec. Ses traits fins et anguleux, ses yeux noirs et sa peau blanche lui conféraient un charme exceptionnel, hors du commun. Ce qu’il appelait en riant et en chantant les mots “La magie slaaave !”

— Sam, nous sommes tellement loin tous les deux, tellement étrangers à ce monde, à cette pourriture… Ne te laisse pas abuser par les manteaux.

Nous nous moquions des clients qui nous embarquaient, les humiliant pour nous seuls. Pourtant avec l’arrivée de ces conneries de machines, l’empire Vortex (5) qui s’étendait à vue d’œil, le business ralentissait.

Le nombre des prostitués diminuait sur les berges, ce n’était pas le moment de rechigner. Bien sûr je ne soufflai mot de cette rencontre à Miguel, ça n’aurait été qu’une excuse de plus à ses caprices de môme.

Antoine et moi ne tardâmes pas à nous apercevoir qu’un des clients s’intéressait de près à nos états d’âme. Tout ce qu’il exigeait du premier, il l’avait exigé du second la veille ou l’exigeait le lendemain. Après nous avoir amusés, ce manège nous intrigua. Le type payait bien, certes, toujours la même somme ronde et exacte, mais piqués par la curiosité, nous voulions savoir qui se cachait derrière ce bas de soie noire. Un soir, il nous demanda de le suivre.

— Oui, ensemble. Rassurez-vous, j’allongerai la passe habituelle.

Nous montâmes dans son canot. Bientôt nous accostâmes un îlot semblable à “l’hospice”, légèrement plus étroit. Un pavillon de style oriental, une sorte de pagode, s’y dressait dans la lumière blafarde des réverbères. L’homme nous conduisit au centre de la bâtisse aux murs tendus d’épais velours rouge. Là était dressée une estrade face à laquelle s’affairait dans un murmure étouffé un parterre d’hommes. Ils nous observèrent ainsi que deux bêtes curieuses et gagnèrent en silence leur fauteuil. L’atmosphère était lourde, à couper à la scie, d’autant plus lourde que je ne parvenais pas à saisir le but de notre présence ici. Notre chaperon me donna satisfaction dans la seconde :

— C’est très simple. Vous n’avez rien à faire de plus que d’ordinaire, seulement cette fois vous le faites ensemble. À la fin du spectacle, chacun de nous vous récompensera en fonction du plaisir procuré.

Derrière le bas de soie, ses lèvres avaient un repli bizarre, et le son de sa voix insidieuse me semblait venir d’outre-tombe. Soudain j’avais l’impression de connaître cet homme depuis toujours, que ses gestes, l’odeur de son souffle m’étaient familiers. Antoine me questionna du regard, je me déshabillai, il fit de même. Jamais nous n’avions touché nos corps, sans doute était-ce la cause de son hésitation. Peut-être craignait-il que cela ne déchire quelque chose entre nous, et frappe de plein fouet cette amitié qui nous était nécessaire à l’un comme à l’autre. Le show dura longtemps.

En quittant la pagode nous dansions sous le ciel noir, enlacés, hurlant de joie. Nous avions du pognon plein les poches. Aller simple pour la boule de feu ! »

 

Manesland ferme les yeux et soupire. Ouf ! Son dos lui fait mal et dans sa tête… L’aspirine a dû manquer d’effectifs et s’est pris la raclée. Allez, Étienne, courage, encore une longueur, la dernière. D’un index engourdi, il déloge la disquette de son boîtier et connecte l’ordinateur sur le central du SARC. Après avoir obtenu une plaque d’accès libre, il tape son code – CD 53 – OPEN – Consulte sa B.A.L. – Vierge – Sylviano n’est pas bavard – et entame la rédaction de son rapport :

« ENQUÊTEUR 504 – 2H17 –

Ordre de dépôt : B.A.L. KS 1653 – À l’attention de l’enquêteur interne 081 – Rapport No 1 :

Après lecture des premières pièces, trois disquettes composées par Martens sous forme de journal, il apparaît…

(Manesland établit un bref résumé des notes du disparu et conclut :)

… Mes recherches se tourneront en priorité vers les banlieues-pilotis. Je décide de prendre le fleuve à partir de sa source. De manière à mener sans retard mes investigations futures, il me faut obtenir dans les plus brefs délais tous renseignements concernant Lambert ainsi qu’un passe-droit m’autorisant l’accès de son immeuble.

FIN DE RAPPORT.

SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES.

FIN D’ÉMISSION ».
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LES SERPENTS VERTS REMONTENT À LA SURFACE

L’air a changé. Manesland donne du jeu à son nœud de cravate et déboutonne son col. La masse bancale des banlieues-pilotis se précise peu à peu. Il faut d’abord traverser les rizières. Les marécages s’étendent autour de lui, il craint pour l’hélice de sa vedette. Des profondeurs de l’eau verte et trouble s’élancent de hautes tiges, pousses géantes porteuses de céréales amidonnées. Entre les herbacées, circulant dans un dédale inextricable, les paysans travaillent à mains nues accroupis dans leurs barges. Manesland ne perçoit de ces hommes que de noires silhouettes autour desquelles s’affairent des nuées de moucherons. Sans qu’il l’ait commandée, sa main a coupé les moteurs. Le silence pèse. Il se surprend alors à lever les yeux vers le ciel, s’oblige à s’en défaire, revient à la proue du bateau, puis finit par les planter pour de bon dans le gris du couvercle qui se referme sur l’horizon. De la Cité aux banlieues, seul le ciel n’a pas changé. Le ciel est un cordon, et qu’il le veuille ou non ce cordon-là lui permet de ne pas rebrousser chemin. Cette découverte n’entraîne chez Manesland ni joie ni tristesse, rien qu’un immense soulagement.

Les premières maisons sur pilotis. Une suite désordonnée de cabanons élevés à moins d’un mètre des flots avec, attenant, un minuscule réduit de la taille d’un homme. L’ambiance y est comparable à celle des rizières, sombre et silencieuse, mais l’odeur plus pénible encore. Manesland ne peut s’empêcher de penser que cette puanteur provient cette fois des hommes eux-mêmes, de cette race humaine, noble et supérieure, à laquelle il appartient.

Des planches vermoulues et trempées, infestées de champignons, relient les habitations entre elles. Une cité d’après l’apocalypse, comme poussée des eaux et prête à y retourner. On voit des pans de murs entiers, des toits, s’embourber dans l’eau grasse et noire. De temps à autre de grosses bulles abruties remontent à la surface. BLOB ! Que peut-il bien grouiller dans ces fonds immondes ?

— Mais, bordel ! Qu’est-ce que je viens foutre ici ?

La vedette s’enfonce, Manesland a l’impression d’explorer les culottes sales du monde. Bientôt il avise trois hommes sur un ponton, assis en tailleur autour d’un filet de pêche qu’ils démêlent tout en discutant. L’un d’eux a vu la vedette approcher, il avertit ses compères et les trois piquent du nez. Quel accueil ! Manesland affiche un air bonhomme, sans trop en rajouter. Il ne va quand même pas leur lécher les bottes, non plus.

— Bonjour, ça va ?

Pas de réponse.

— Je… cherche les Martens. Vous savez où je peux les trouver ?

Pas de réponse. Dans le filet, parmi les algues et les détritus, se débattent quelques gros poissons aux écailles gluantes et translucides.

— Hein ?

L’un des pêcheurs redresse un visage mort qu’il secoue négativement. C’était couru d’avance. Bienvenue aux banlieues-pilotis, terre d’hospitalité, forum de la communication !

Connard de Sam ! Tu aurais pu faire un effort dans les détails ! Il se repasse les disquettes en diagonale. Les Martens dans leur taudis… Le petit Jack… Les fugues, la nuit… La barque des Sommers… Les serpents fluorescents… Le… le vieux Paul !

— Et le vieux Paul ? Un vieil homme qui raconte aux gosses des histoires à dormir debout ?

— Là-bas, après le cabanon vert. Mais, vous savez, le vieux Paul…

La phrase s’achève sur un rire sourd repris en canon par les autres. Manesland s’éloigne en maugréant.

Le visage tourné vers le ciel, le vieux Paul se balance sur son rocking-chair. Manesland grimpe sur l’avancée de planches, il s’approche du vieil homme et lui frôle l’épaule. Par le trou noir de la porte ouverte, il distingue une pauvre paillasse jetée dans un coin et une table de bois peint. Les volets sont fermés et la rouille s’agrippe au cadenas. Il esquisse un mouvement de recul : une masse jaune et rapide vient de surgir de dessous la paillasse.

Dans un long grognement, un rat énorme aux poils hérissés se précipite à l’extérieur et après s’être faufilé entre les jambes du vieillard, plonge dans l’eau boueuse. Paul redresse la tête. Débarrassé de l’ombre que le rebord de son feutre abattait sur lui, un regard d’émail apparaît, orné d’une minuscule pointe d’ébène.

— Vous effrayez les oiseaux ! Allez-vous-en ! Laissez-moi !

La voix étonnamment claire, contraste avec son visage abîmé, comme échappée d’entre les lèvres d’un invisible ventriloque.

— Qui êtes-vous ?

Une main malhabile vient chercher celle de Manesland, enserrant son poignet. Sam ne parlait pas d’un aveugle.

— Je suis un ami de Sam, Sam Martens. Et de son frère aussi. Ils venaient souvent vous voir, enfants, n’est-ce pas ?

— Approchez. Laissez-moi toucher votre visage…

Manesland se baisse et ferme les yeux. Les doigts du vieil homme sentent la terre.

— Vous n’êtes pas un ami mais vous n’êtes pas mauvais… À présent personne ne me rend plus visite, même plus les enfants. Ils périront par les flammes ! Comme dans l’histoire de la caverne rouge. Vous connaissez l’histoire de la caverne rouge ?

— Vieux Paul, je ne suis pas venu pour les histoires…

Une lueur de tristesse dans sa voix.

— Alors va-t’en, tu n’as rien à faire ici.

— Je veux juste que vous me parliez de Sam et de Jack. Après je m’en irai.

Manesland s’est accroupi près du rocking-chair et a posé la main sur la manche de sa veste. Au travers du tissu blanchi, usé jusqu’à la trame, il sent le bras malingre du vieillard.

— Ils n’ont jamais entendu plus belles histoires que les vôtres. Ils m’ont parlé de ces îles merveilleuses où les branches des arbres plient sous le poids de leurs fruits…

— Et de la boule de chaleur ?

— Oui… la boule de chaleur.

— Le petit Jack venait s’asseoir tout près de moi, pour écouter jusqu’aux silences. Sam était plus distrait, je l’entendais s’amuser avec l’eau…

— Vous vous souvenez de l’endroit où ils habitent ?

Un long soupir filtre d’entre ses lèvres pâles.

— Le temps a passé, je ne sais plus. Ils venaient me voir la nuit. Je crois que le bruit de leurs rames venait de là. Oui, c’est ça, il venait du nord…

Sa main tendue indique le sud. L’espace d’une journée, Manesland transformera le nord en sud.

— Merci, vieux Paul !

— Tu reviendras pour l’histoire de la caverne rouge ?

La voix du vieil homme a du mal à couvrir le bruit des moteurs. Elle n’est plus aussi claire. Le ventriloque l’a comme les autres abandonné.

La vedette s’enfonce dans une étroite allée. Deux rangs de cabanons plus misérables encore que tous les autres. Les chambranles n’ont ni fenêtre ni porte, de simples ouvertures taillées dans les planches. D’immenses bâches trouées, lourdes de poussière et fixées maladroitement, servent de toits aux habitations.

Soudain des cris aigus d’animal égorgé déchirent la poisse du silence. Et puis tout près, un bruit de verre brisé. À l’avant du bateau, une bouteille éclatée étend doucement sa toile de vin rouge. Les hurlements reprennent, distincts cette fois :

— C’était ta bouteille, vieux con ! Ça te fera ça de moins à boire !

À deux mètres de lui, une vieille femme passe la tête dans l’encadrement d’une fenêtre et cherche des yeux le précieux projectile. Elle s’arrête net, médusée par le mariage du vin et du zinc de la proue. Son regard remonte jusqu’à celui de Manesland.

— Oh !… Oh, ben… ’scusez, m’sieur ! C’est la faute à mon mari…

Elle cale derrière son oreille une mèche de cheveux gras qui aussitôt lui retombe sur l’œil. Manesland monte sur le pont.

— Bah, laissons cela. Dites-moi, vous savez où je peux trouver la famille Martens ? Je voudrais simp…

Elle ne le laisse pas poursuivre, se retourne vers l’intérieur et beugle :

— Henri ! Rhabille-toi, c’est pour nous…

Du fond de la pièce provient un râle lourd de colère avinée.

— Fous-moi la paix, Martha !

— Mais puisque je te dis que c’est pour nous !… Un monsieur, là, dehors, avec une barque à moteur !

— Hein ! Quoi ?

Manesland coupe le contact et s’engage sur la passerelle qui mène au cabanon. L’homme qui l’attend sur le seuil affiche une cinquantaine mal entretenue. Il porte des bottes en caoutchouc éventrées découvrant ses pieds nus et un pantalon de toile que maintient une ficelle à la taille et dont le bleu d’origine s’est humblement effacé sous les multiples souillures. Un marcel douteux moule son ventre énorme. Le sourire en banane, il lui tend une main aux ongles nègres.

— Bonjour, monsieur, si c’est pour le loyer…

— Non, ne vous inquiétez pas. Je peux entrer une seconde ?

— Pour sûr.

Manesland pénètre dans la cabane. Une odeur incroyable de crasse, de pourriture et de vinasse tournée lui décoche sans prologue un maxi direct en pleine tronche ! La pièce correspond à la description qu’il s’en était faite mentalement : il reconnaît la table, le matelas de mousse jeté dans un coin mais cherche en vain les lits superposés. Il ne croisera pas Jack ici. Aussi invoque-t-il haut et fort l’unique raison qui le pousse à rester là, à supporter les haleines infectes de ces deux sacs-à-vin. « Je décide de prendre le fleuve à partir de sa source. » En grand seigneur, Jonathan Pearce lui accorde encore neuf jours pour boucler son enquête. Il bute dans un tas de bouteilles vides qui roulent sur le plancher. Martens tire sur son maillot de corps et ricane.

— Martha, lave donc deux verres, on va boire un petit coup avec monsieur. Monsieur comment, déjà ?

— Manesland.

— Ben asseyez-vous, monsieur Manesland, faites comme chez vous.

En rapprochant sa chaise de la table, Manesland vient d’heurter du pied un gros tas de matière molle et spongieuse qu’il regarde à présent d’un air imbécile. De la gerbe ! Une énorme gerbe jaunâtre semée de caillots noirs et annelée d’un épais liquide vert. Le père Martens feint l’étonnement tandis que son hôte s’essuie contre le pied de la table.

— Et ben d’où ça sort, ça ?… À tous les coups c’est encore un chat qui n’a pas pu se retenir, je vous le donne en mille !

— Costauds, les chats, par ici !

Mme Martens dépose sur la table deux pleins verres de rouge. Son mari boit le sien d’un trait et claque la langue.

— Apporte donc la bouteille, ce sera plus commode.

Elle s’exécute en haussant les épaules et traînant la semelle.

— J’aimerais savoir si vous avez eu des nouvelles récentes de votre fils Sam ?

Le visage du vieux s’assombrit illico. Il se sert un deuxième verre qu’il expédie sans procès.

— Samuel…

Martha apporte en reniflant un troisième verre qu’elle remplit, vide, et remplit à nouveau.

— Je ne savais pas qu’il existait encore, celui-là ! Non, monsieur Malende, on n’a pas de nouvelles de lui. Et puis je vous le dis comme ça, ce n’est pas nous qu’on viendrait s’en plaindre. Pas vrai, Martha ?

Une main sur la hanche, la vieille opine du chef en sirotant derrière lui.

— Même qu’il ne vaut mieux pas lui en parler à Henri, de notre Sam. Ça lui fait comme des aigreurs dans l’estomac.

Manesland regarde son verre de vin, de petits copeaux roses nageotent à la surface. Sam n’est sûrement pas seul responsable des aigreurs du père Martens.

— Qu’est-ce que c’est que toutes ces questions, d’abord ?

— Je travaille pour le SARC…

— C’est quoi, ça, le SARC ?

— Le SARC, c’est un… bon, disons que je suis payé pour retrouver votre fils, voilà. Sam a disparu il y a un peu plus de trois jours, je pensais que vous auriez pu avoir des nouvelles ou au moins me parler de lui.

— Puisqu’elle vous dit qu’il me donne des renvois, ce gosse-là !

Il boit une lampée de rouge et rote en se tenant l’estomac.

— Vous voyez ?

— Et Jack, il vit toujours aux banlieues ?

— Jack ? Jack, il est parti, pareil.

Il marque une pause, regarde sa femme et adresse un clin d’œil complice à Manesland.

— Et puis tous les matins se réveiller et se dire qu’on sort de ça, il y a de quoi déguerpir, vous ne croyez pas ?

Il éclate de rire et colle une magistrale main au cul à sa Martha.

— Tu crois peut-être que c’est à cause de moi qu’il est parti, mon Jack ?

Elle se saisit de la bouteille de gros rouge et boit au goulot. L’alcool devient léger et la transporte ailleurs. Une éphémère clarté souligne ses yeux et les rend presque beaux. Elle sourit en s’approchant de Manesland.

— Si on nous vire pas de ce taudis, c’est grâce à Jack. Pour montrer qu’il pense à nous, il nous envoie un peu d’argent… oh… pas grand-chose, ce qu’il peut, mais ça nous aide, quoi. C’est vraiment un bon petit…

— C’est pas comme ce salopard de Sam !

— Ta gueule, Henri ! ! C’est ton fils aussi !

— C’est mon fils, c’est mon fils… Ça reste à démontrer ! Il n’y a qu’à les mettre à côté. Le jour et la nuit ! Et pourtant ça s’entendait comme cul et chemise… Bizarre, les mioches…

— Vous savez où vit Jack ? J’aimerais lui poser deux trois questions.

La vieille dresse l’index en l’air et l’agite de bas en haut.

— Attention, monsieur Delalande, il faut pas aller l’embêter.

— Personne ne sait où est passé Sam. Sa vie est peut-être en danger.

Pensive, Martha se dirige vers l’évier et tire d’un petit placard une boîte en fer qu’elle pose sur la table. Pour se donner du courage, elle boit une longue gorgée de rouge.

— Je garde toutes les enveloppes que Jack il nous envoie.

— Je vois pas en quoi ça peut l’intéresser, Martha !

Sans ciller, elle tire de la boîte en fer un paquet d’enveloppes un peu froissées qu’elle a reliées avec une vieille ficelle.

— Une fois avec l’argent, il y avait un mot…

— Range ça ! Ce que dit notre fils, ça ne regarde pas les étrangers !

La phrase s’est plantée dans la table comme le tranchant d’une hache. Manesland tourne les yeux vers le père Martens dont les lèvres tremblent, gonflées de haine.

— Il ne veut pas que je vous le montre, hein ? Il ne veut pas que je vous le montre parce qu’il a honte !

Henri tente d’arracher des mains de sa femme le paquet d’enveloppes qu’elle tient serré contre ses seins. Elle murmure, les mâchoires crispées :

— Allez… mais vas-y, Henri ! Dis-lui pourquoi t’as peur ! Dis-lui qu’on sait pas lire ! Dis-lui !

L’expression du vieil homme a changé. Il regarde toujours sa femme mais son regard est empreint de tristesse. Il baisse alors la tête et croise les mains sur la table.

— Vous comprenez, Jack, il n’a jamais su qu’on savait pas lire. Comme vous êtes là, j’ai pensé que… enfin, si ça ne vous ennuie pas trop, vous pourriez peut-être nous le lire, le mot. Même juste un passage…

— Oui, bien sûr, vous me le montrez ?

Elle défait la ficelle et lui tend la première enveloppe. Sur le fond bleu roi du timbre se découpe une pyramide jaune aux pointes de laquelle sont réparties les trois lettres du mot SKY. L’enveloppe a été tamponnée aux bureaux d’affranchissement de la cité Carrousel. Manesland en extrait un feuillet blanc, une écriture impeccable, sans faute et parfaitement déliée s’y étale :

 

« Chers père et mère,

J’espère que cette lettre arrivera sans encombre aux banlieues. Ainsi que l’argent qui l’accompagne. J’en gagne plus qu’il ne m’en faut et autant que vous en profitiez pour louer un cabanon plus spacieux et salubre. J’essaierai d’en envoyer plus à mon prochain courrier. Il est évident que cet argent ne doit pas servir à vous fournir en alcool de mauvaise qualité et dangereux pour votre santé. Je pense au vin frelaté des Sommers qui vous tue à petit feu. J’essaierai aussi de vous faire parvenir la nourriture que je fabrique au SKY. J’invente de nouveaux plats, avec des goûts meilleurs, plus adaptés aux demandes de la Cité.

J’ai revu Sam par hasard à une fête organisée au SKY. Je sais que Papa doit frémir en entendant son nom et je le comprends. Il n’est plus le même, je l’ai trouvé très bizarre à vrai dire. Il a de drôles d’attitudes. Il m’avait apporté une bague et comme je la refusais il me l’a passée de force. Je ne peux même plus la retirer. Maintenant, lui veut me revoir mais je vais tout faire pour éviter sa présence. Il ne m’est pas bénéfique. Depuis, je fais des cauchemars, comme aux banlieues où, la nuit, les poissons-serpents venaient se cogner la tête contre le plancher. Mais tout ça est déjà loin et va bientôt disparaître complètement de ma mémoire.

Et pour finir sur une note plus heureuse, je dois vous dire que j’ai rencontré une jeune fille dont je suis amoureux et qui contente toutes mes envies et moi les siennes. D’ailleurs, elle ressemble un peu à Maman quand elle était plus jeune. Comme sur la photo épinglée au-dessus de l’évier.

Jack. »

 

Manesland replie la lettre et la glisse dans l’enveloppe. Selon le cachet, la date d’expédition remonte à moins d’un an.

— Et c’est la seule lettre qu’il vous a envoyée ?

— Oui.

Mme Martens vient de laisser s’échapper un lourd sanglot. Elle tient ses mains pliées contre ses joues et regarde par terre. Son mari a déjà quitté la cabane. Il n’a plus rien à foutre ici.

— Au revoir, madame Martens.

— Bonsoir, monsieur Malende…

La vieille femme renifle et se dirige vers l’évier. Elle décroche du mur une pauvre photo écornée.

Dehors, la nuit s’est posée sur les banlieues-pilotis.

Manesland allume les projecteurs à la proue du navire, pousse les moteurs à fond. La vedette glisse droit vers la Cité, laissant derrière elle comme une traînée de rêve glauque. Dans les sillons épais de l’hélice, des serpents verts fluorescents remontent à la surface.
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PETIT ENQUÊTEUR DE MERDE !

Luc Berthier passe la main sur ses lèvres et d’un geste précis abandonne sous son tabouret de bar une rondelle de pâte verte qui gardera encore longtemps le dessin dû aux crêtes papillaires des pulpes de ses doigts.

Coup d’œil en balai sur la salle : tout le monde ici est bien trop soûl pour s’être aperçu de quoi que ce soit. Il tire sur le col trempé de sa chemise et grimace. Les trois lourdes pales du ventilo de cuivre fixé au plafond, battent l’air sans conviction. Les tentures de velours cramoisi qui recouvrent les murs n’ont pas la prétention d’alléger l’atmosphère, elles se contentent d’aspirer, bonasses, le murmure sale d’une tripotée de putes, de gros lards lubriques et de pédales à demi shootées. Berthier astique le cuir de ses pompes contre ses bas de pantalon et les reluque d’un air content. Dans ce bouge, il n’y a guère que le bout de ses pompes qui brille. Accoudé au comptoir, il mate cette faune, la mine dégoûtée. Il se retourne et attrape son verre. Quatrième bourbon double ; maintenant il peut commencer à attaquer sérieux.

Malgré les dires et les délires de cette cinglée de Valentine, le meurtre de Jimmy Tcheng reste pour lui une équation sans fausses portes, tout ce qu’il y a de plus linéaire. Wismayer a buté le bleu, point. Le temps qu’il mettra pour le retrouver dépendra de la prestesse des limiers. M. Bee a payé pour une traque, et une fois les souterrains épurés jusqu’au moindre conduit, il pourra jouir du gibier.

Il apostrophe le serveur noir et, blasé, fait glisser sur le vernis du comptoir sa carte du SARC dont il a depuis longtemps épuisé la volupté des privilèges.

— Russell Wismayer, ça te dit quelque chose ?

— Ah, vous venez pour ce qui s’est passé l’autre soir ?

— Wismayer, c’était le genre habitué, ici ?

— Oui, il venait de temps en temps, pour prendre une chambre, quoi. Vous êtes sur une piste ? On m’a dit qu’il avait disparu…

Berthier avale une gorgée de bourbon. Ce négro l’agace ! Il n’encaisse pas ses sourcils arrondis et plantés trop haut ni ses petites couilles moulées dans son falzard blanc. Il n’aime pas non plus ces trois poils de culs défrisés et pleins de graisse qui lui tombent dans le cou. Mais le pire chez ce Noir c’est quand même qu’il est noir et ça, franchement, ça lui poisse les nerfs ! Il se détourne un peu pour éviter sa gueule de tante.

— Et l’autre soir quand il s’est ramené avec la fille, tu n’as rien remarqué de bizarre dans son comportement ? Il avait l’air normal ?

— Je n’étais pas de service. C’est ma sœur qui tenait le bar.

Berthier lève les yeux au ciel. Si en plus il faut se taper toute la tribu, ça va être gai !

— La sœurette, on peut la voir ?

— Anjélica ?

Le jeune homme observe un temps de réflexion, hésite. L’enquêteur a l’intime conviction que ce petit connard va lui servir une fable.

— C’est qu’elle n’est pas là, Anjélica, elle est restée à la maison. Vous comprenez, c’est la première fois qu’on a un problème, au Jump’. On a jamais d’accident, jamais de bagarre, jamais de trafic…

Berthier le coupe en godillant du plat de la main.

— Okay, okay, merci, ça va…

Il lui tourne le dos et s’amuse avec son verre. Qu’est-ce qu’il en a à branler de leurs histoires de famille ! La frangine peut bien rester couchée, elle n’a sûrement pas quitté son comptoir de la soirée, tout s’est passé à l’étage et Wismayer a filé par l’échelle d’incendie ; alors à quoi bon brûler les calories ? Demain il s’attellera au computer, passera au bureau s’il en a le courage, et pondra à Pearce un putain de rapport nickel.

« Après enquête au Jumping et conclusion par la négative des affirmations de Sarah Valentine enregistrées à l’hôpital du SAS, il ne subsiste aucun doute : Russell Wismayer a abattu Jimmy Tcheng d’un coup de marteau dans la tête lors d’une stérilisation effectuée par le SAS avant de prendre la fuite et de s’évanouir dans l’obscurité des Douves. L’étude psychologique de son caractère détermine comme improbable une échappée de R.W. vers d’autres régions de la Cité. Une quinzaine de limiers suffiront à ratisser le terrain. Affaire classée. »

Berthier termine son verre d’un trait. Avant de déguerpir, il profiterait volontiers des commodités du lieu. L’objet commence à le démanger.

Il inspecte une nouvelle fois la salle, essayant de dégrafer des écharpes de fumée bleue, la silhouette de ses rêves. Soudain son visage s’illumine : deux tabourets plus loin, une superbe brune trempe le nez dans son verre. Berthier se décolle de son siège, gobe un nouveau chewing-gum, ferme le bouton de sa veste et s’avance vers elle, le sourire plus large qu’une triple voie fluviale. Perdue dans le vide incommensurable de son verre, la fille ne remarque même pas qu’une haleine chaude et mentholée lui interpelle le creux de l’oreille. Un murmure travaillé dans le miel :

— Vous buvez autre chose ?

Elle tourne la tête, les paupières à moitié closes et sourit. Une dentition parfaite.

— Oui… je veux bien. Un gin.

Berthier fait signe d’approcher au jeune Black en claquant les doigts. L’autre n’apprécie guère.

— Un gin pour la demoiselle. Moi, tu me remets la même chose.

La fille allonge le bras en direction du serveur.

— Avec de la glace, le gin, s’il te plaît, Raoul.

De la glace. Le visage de Berthier s’assombrit. Sarah Valentine gesticule dans un coin de son mental.

— Au fait, dans la chambre 17, il y a une glace sans tain ?

Raoul cale un poing sur sa hanche, ses lèvres s’ourlent en une moue dédaigneuse.

— Une glace sans tain ! ? Et puis quoi encore ! Ce n’est pas un cabaret, le Jumping ! C’est juste un service, les chambres. Pour le confort du client.

— Ben voyons ! Tiens, au fait, en parlant de confort. La 18, elle est libre ?

Il se baisse, regarde sous le comptoir et tripote un jeu de clefs.

— Oui, oui.

Berthier sourit sans répondre et se lisse les mâchoires. La brune sombre de plus en plus, le front touchant presque le bois du comptoir. Le compte à rebours est lancé. À présent il faut la jouer fine et culinaire, ne pas laisser la sauce tourner. Il lui passe le bras autour de la taille.

— Et qu’est-ce qu’on fait comme ça… solo… dans un endroit pareil, humm ?

Un peu plus tard dans la nuit, l’enquêteur Luc Berthier, matricule 1008, pousse la porte de la chambre 18 et fait passer la grenouille devant lui.

— Bon, tu te désapes, je reviens tout de suite.

Déportée par le gin, la fille va s’écrouler direct sur le pieu.

Chambre 17. En douceur Berthier fait jouer la poignée et glisse une tête dans la pièce. Le miroir collé au mur n’avoue rien d’autre que le reflet de la chambre vide : le nègre ne l’a pas grugé, il en éprouve un profond soulagement. Les histoires à tiroirs l’ont toujours gonflé allegro furioso, il aurait mal perçu la chose si Valentine avait dit vrai.

Retour à la 18, le public de corbeille s’offre un mouvement lent, le soliste n’est plus qu’un souffle rauque et lourd entrecoupé de courtes aspirations. Il s’agenouille sur le lit encadrant le corps de la fille et lui administre une série de claques.

— Si tu crois que je vais te laisser ronfler, tu peux toujours courir !

Elle ouvre les yeux et gémit.

— Alors, on veut partir avant le dessert ? Ce n’est pas bien, ça !

Elle secoue la tête de droite à gauche, se redresse en riant, et décrante le ceinturon de Berthier.

Deux parties gratuites plus tard il quitte le lit, nu comme un ver, et contenté, s’étire en se frappant le torse des deux poings. Il caresse du plat de la main le cul endormi de la donzelle.

— Quel cul, bordel, quel cul ! Quel cul, mais quelle planche !

Il se marre et se détourne pour aller se poster devant la glace, s’attarde un moment sur sa gueule, cligne de l’œil, vérifie les pleins et les déliés de ses pectoraux et biceps puis, après s’être craché dans les paumes, tente de redonner forme à sa coupe. Enfin il recule de trois pas pour une vision d’ensemble et malgré le petit bout de chair fripée qui fait la tronche entre ses cuisses, se décoche un gentil coup de poing sous la mâchoire.

— Eh ben, mon petit vieux, tu as encore de belles années devant toi !

Alors qu’il s’apprête à se rhabiller, une légère douleur sous la plante d’un pied le fait sursauter.

— Aïe !

Délicatement il extrait d’entre deux de ses orteils, un minuscule bout de verre teinté qu’il observe, sourcils froncés et bras tendu, à la lumière du plafonnier.

— Qu’est-ce que c’est que cette saloperie ?

Berthier écarquille alors des yeux qu’il croit à peine, enclenchant peu à peu les rouages de sa cervelle encore molle de plaisir.

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! Il fallait que ça tombe sur moi !

Il range le bout de verre dans l’une des poches de sa veste et tire d’une autre un crayon optique qu’il dégage de sa housse de cuir. Le faisceau lumineux du crayon balaie en zigzag la moquette, juste sous le miroir. Comme Berthier s’y attendait, l’appareil lâche son cri de guerre.

— Ben voyons !

Sur l’écran digital incrusté dans la crosse apparaît, traduit en lettres et signes, l’analyse du radar : A RHÉSUS +. Berthier se rhabille, de la poche de son futal il tire un scalpel, à l’aide duquel il sectionne plusieurs fibres de moquette. Puis il colle son chewing-gum en plein centre du miroir avant de quitter la chambre.

Dans le couloir, le dos plaqué contre la porte de la chambre, Luc Berthier essaie de reprendre ses esprits et d’en assurer le contrôle minimum. Il peut encore tout laisser tomber. Il sera venu au Jumping comme prévu, aura courtoisement mené son inspection et puis sera reparti vider son rapport au big boss : fortement éprouvée par le décès de son jeune collègue, Sarah Valentine aura versé durant son profond sommeil dans de bien curieux travers, déclinant sur fond d’enfance le vieux thème du miroir à deux faces. À son réveil elle aura tenu pour vraies les projections de sa névrose. Lui n’a rien à gagner dans cette histoire. Une poignée de main de Pearce ? Une prime au mieux ? Misère ! Il repense à Sarah. Il imagine déjà la façon dont elle pourrait le remercier de l’avoir si gentiment aidée. Il ronronne en détachant de sa feuille d’aluminium une nouvelle tablette de gomme mentholée. Mais malgré la gageure, le cul de Sarah n’est pas le seul à l’exciter. Longtemps qu’il n’a pas joué les casseurs et il doit reconnaître que l’idée d’aller se colleter avec le Black du bar, condense entre ses deux poumons un bien agréable nuage de chaleur.

Au comptoir il cherche Raoul des yeux mais le serveur a disparu. Reste un Chinois râblé qui, adossé à un pilier, verre et serviette en mains, rigole avec une grue qui n’arrête pas de renifler en passant son index sous ses narines.

— Dis donc, toi là-bas, au lieu de rêvasser, viens me voir une minute !

Le type s’approche en traînant la savate.

— Le Blackos de tout à l’heure, où est-ce qu’il est passé ?

— Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre, hein ?

— Accouche ! Il est où ton pote ?

— Attendez une seconde.

Il s’éloigne vers une porte basse à l’autre bout du bar, Berthier saute aussitôt par-dessus le comptoir et s’abat sur lui avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. L’autre tente un vague mouvement d’offensive immédiatement castré par un méchant coup de grolle dans le bas-ventre. Le Chinois hurle et s’écroule.

— Ah ! ces tongs, je te jure !

Luc Berthier pousse la porte basse et atterrit dans une sorte de remise bouffée par la pénombre. D’instinct, il sort son flingue.

— Pas la peine de te planquer, bamboula ! Si tu ne voulais pas d’emmerdes tu aurais dû t’assurer que le ménage était bien fait dans ton bouge !

La lumière gicle alors comme un coup de tonnerre. Berthier serre la crosse de son feu et se retrouve nez à nez avec une jeune femme vêtue d’un imperméable ciré qui brille. La tête haute et la bouche haineuse, elle dévisage l’intrus.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous n’avez pas le droit, c’est privé !

La peau sombre de la fille et les traits de son visage lui donnent un vague profil de déjà vu, mais tous les nègres se ressemblent, c’est bien connu. Une chaîne en or ornée d’un brillant pend à son cou. Ses paupières sont fardées de bleu et ses lèvres de mauve. L’imperméable, serré à la taille, ouvert sur la poitrine laisse deviner un corps qui se tient. Pas mal pour une fleur d’anus. Il lui présente sa carte et rengaine son revolver.

— J’en ai rien à foutre de votre carte ! Je veux un passe-droit !

— J’ai mieux que ça… Il faudrait peut-être voir à ne pas me prendre pour un con ! Où est passé Raoul ?

— Il n’est pas là. Je suis sa sœur.

— Ah, c’est vous la frangine ! Anjélica ? Je me disais aussi…

Il tire de sa poche le bout de verre.

— À votre avis, qu’est-ce que c’est que ça, humm ?

La jeune femme saisit l’éclat entre ses doigts, l’examine et le lui rend.

— C’est du verre.

— Sans blague ! Regarde bien, cocotte ! C’est un morceau de miroir, et de miroir sans tain ! On se paie ma tronche, ici. Alors, explication et vite !

— Il n’y a pas et il n’y a jamais eu de miroir sans tain au Jumping.

— Mais elle se fout de moi, la pétasse ! Et ça, putain ? C’est peut être moi qui vient de le chier ? Comment ça se fait que je trouve ce putain d’éclat dans la chambre 18 ? Hein ? Et le sang sur la moquette, c’est l’enquêteur qu’a des hallus ?

— Je veux un passe-droit…

Anjélica se détourne mais Berthier l’agrippe par l’épaule.

— Et moi je veux une explication, t’entends, la négresse !

La Black repousse sa main en souriant.

— Ne vous énervez pas. Vous avez mis à nu nos petits secrets, bravo ! Je ne sais pas si je dois féliciter la chance ou votre perspicacité. Peu importe…

Elle sort de son imper un pistolet qu’elle braque sur l’enquêteur. Ses lèvres s’écartent sur des dents blanches parfaitement alignées. Le visage de Berthier se décompose en une fraction de seconde. Il sent couler le long de ses cuisses un filet chaud. Ce coup-ci, il y passe. Épuisés, les jokers ! Son esprit lui refourgue au rabais ses deux dernières pensées, prix cassé pour cause de décès. Primo : il ne faut jamais fouiller dans la merde jusqu’aux coudes, la vérité paie rarement. Deuxio : se faire buter par une putain de négresse ne vous élève pas au rang d’honneur. C’est vrai, quoi, merde, ces bamboulas ne sont vraiment pas reconnaissants ; cette salope, il était prêt à la bai… !

La balle vient de se loger entre ses deux yeux, défonçant la boîte crânienne. Déporté par le coup, le corps de Berthier se plaque au mur et s’effondre dans un bruit sourd, dessinant sur le bois une large traînée rouge à laquelle s’accroche de petits caillots de sang et de chair mêlés. De l’infâme bouillie de sa cervelle s’élève un voile de vapeur et entre les lèvres crispées de la bouche, seule restée intacte, pendille une misérable moitié de langue.

Anjélica s’approche du cadavre. Après un instant de contemplation elle lui expédie un magistral coup d’escarpin dans les couilles, déplaçant le corps d’au moins dix centimètres sur le côté.

— Petit enquêteur de merde !
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TAMA RIDGEWAY

Après avoir absorbé une vague concurrence lors de la mise en place du projet, le SAS s’affirme aujourd’hui comme l’unique société active de stérilisation, processus linéaire permettant l’enrayage immédiat des énergies et transmissions sexuelles. Sa maîtrise incontestée des techniques d’intervention, sa grande fiabilité (99 % de cas transformés) ont contribué à sa suprématie et à sa prospérité. Une prospérité hélas à l’image de celle des déviances et maladies sexuellement transmissibles. Aussi, considérée dans les premiers temps comme un luxe, une punition d’exception, la stérilisation est reconnue à présent d’utilité publique (si l’on considère l’utilité publique sous son angle strictement humain et non social, que l’organisation de la Cité viendrait alors contrecarrer par la négation même du terme « publique »).

Dans le vieux bâtiment du SAS on se livre à la cohue noire et au bruit. On se croise et se recroise, les bras lourds de cartons remplis à ras bord, des feuilles de télécopie serrées entre les dents ; on pousse du pied les portes, appelle du coude un ascenseur qui ne vient pas, décide d’emprunter les escaliers, rate une marche, chute et gueule ; on s’affole pour un rien, on vérifie une cinquante-septième fois l’état de ses stocks et fournitures, on se plaint brusquement d’un vol présumé et, bien sûr, on s’indigne déjà de la disposition des bureaux dans les nouveaux locaux visités en coup de vent.

C’est dans cette fourmilière d’un micro-État en pleine déstructuration que Sarah Valentine s’infiltre, les gonds de la porte du service de dépouillement hurlant sur son passage. À moins que le rose de ses joues ne soit artificiel et son pas vif articulé par un moteur caché, elle arbore une forme pleine et décidée. Le sablier géant s’est déjà bouffé quatre jours depuis la bavure du Jumping. Sarah traverse le bureau et gagne le second escalier, celui qui débouche pile, au neuvième étage, sur le secrétariat de M. Bee. Elle ne prendra pas l’ascenseur, pas plus qu’elle ne dira bonjour. Les pimbêches pourront s’en donner à cœur joie dans son dos, Sarah sait très bien ce que tout le monde pense d’elle :

« — Tiens, elle est de retour, celle-là ! Je croyais qu’ils lui avaient donné quinze jours de repos. Elle ferait bien de ne pas trop se montrer ! »

« — Quand même, tu te rends compte, le neveu de M. Bee ! Elle aurait pu y aller mollo, il était si gentil, ce gosse ! »

« — Elle a dû vouloir jouer les grandes sœurs et puis Paf ! »

« — Comme quoi, elle a beau crâner, c’est pas un job de femmes ! »

Sarah y a pensé toute la nuit. Elle n’a pu s’endormir qu’une fois sa décision prise. Cauchemar, paranoïa, projection, culpabilité sublimée, déséquilibre affectif, fantasme même ; ils l’ont gavée de mots pour lui prouver qu’elle avait tort de s’entêter. Mais rien n’y fera, les images sont là, comme des hameçons plantés dans sa mémoire, et qui tient chaque seconde un peu plus. Elle a en elle cette conviction qu’elle va porter comme un fardeau, elle doit s’en libérer. Le visage de Jimmy couvert de sang et celui de cette fille souillée par Wismayer, ce visage de douleur. Voilà son espoir, voilà ce qui la pousse, là, maintenant. Cette fille a vu ce que ses yeux ont vu. Elle, pourra dire.

Au quatrième palier la porte s’ouvre sur l’étage et laisse passer Franck Harrow, l’air soucieux, une pile de dossiers coincés sous le bras. Ses yeux s’agrandissent aussitôt derrière le verre épais de ses lunettes.

— Sarah ! Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Le docteur Hammer t’avait pourtant conseillé de…

— Ne t’en fais pas pour moi, Franck, je vais très bien.

Il rajuste ses lunettes sur le haut de son nez.

— Tu es sûre ? Ce n’est pas très sérieux, quand même.

— Mais puisque je me sens en parfaite forme !

Elle tourne sur elle-même.

— Regarde, tu ne me trouves pas rayonnante ?

Chaque fois que le parfum de Sarah l’enveloppe, Franck Harrow sent son cœur battre plus vite. Le sang dans ses veines se met à courir en sens inverse. Avant que ses joues ne s’empourprent il baisse les yeux et lisse sa fine moustache.

— Si, si… Rayonnante.

— Oh, merci pour l’hôpital, hein, tu as été formidable… !

Sarah hésite puis, dans un dernier sourire, feint l’empressement. Elle grimpe quelques marches mais la voix de Franck, étrangement ferme, la retient :

— Tu montes voir M. Bee ? Je peux savoir pourquoi ?

— Il faut que je le voie, j’en ai pour une minute.

Harrow serre ses dossiers contre son torse et soupire.

— C’est encore à propos de cette histoire. Tu perds ton temps, Sarah.

— Ça, c’est mon problème !

— Ton problème, c’est que tu te sens coupable. Wismayer s’en est pris à Tcheng, il aurait pu s’en prendre à toi. Estime-toi heureuse…

— Ça n’a rien à voir avec la culpabilité ! Wismayer n’y est pour rien…

— Pas si sûr. Les limiers du SARC ont ratissé les Douves, ils sont tombés sur un alcolo qui cuvait à la sortie du Jumping. Il a vu Wismayer s’éjecter du premier et sauter dans le canal. Pourquoi aurait-il fui, alors ?

— Et le type du SARC, il y est allé au Jumping ou pas ?

— Aucune idée. M. Bee n’a pas de nouvelle, le SARC non plus.

— Tu vois, il faut agir ! Et c’est ce que je vais faire !

Sarah a déjà disparu dans l’ombre de l’escalier, Harrow brûle sa dernière mitraille :

— Ne remue pas trop le couteau dans la plaie, Sarah ! M. Bee risquerait de t’en vouloir !

Neuvième étage. Remontée à bloc par la résurgence de tous les doutes et les méfiances, Sarah déboule en bombe dans le couloir moquetté qui mène au bureau de M. Bee. Elle pousse la lourde porte de bois noir et se retrouve dans une pièce immense, quasi déserte, dont la tapisserie plus claire par endroits, porte les stigmates du récent déménagement. De dos, penché sur un tréteau couvert de plans, M. Bee discute de l’aménagement des nouveaux locaux avec trois de ses architectes. Tous se retournent vers Sarah. Après un temps, M. Bee s’adresse à ses collaborateurs :

— Messieurs, je crois que nous reparlerons de tout ça un peu plus tard.

Les architectes roulent leurs plans, le sourire en coin, et disparaissent.

M. Bee regagne son bureau et s’enfonce dans un large fauteuil de cuir. Ses traits sont calmes et le sourire qui empreint ses lèvres ne semble pas fabriqué. De la main il désigne à Sarah une chaise d’appoint.

— On peut dire que vous êtes fidèle à votre réputation, Sarah ! C’est pour cela que je vous ai acceptée au sein du service de stérilisation. Et quoiqu’il ait pu se passer, je ne remettrai jamais cette décision en cause. Vous êtes un de nos meilleurs éléments.

M. Bee lève les yeux vers le plafond et, des mains, forme un clocher sous son menton. Sarah gesticule sur sa chaise. Cette sérénité qui auparavant l’impressionnait l’irrite à présent.

— Je vous remercie, mais je ne suis pas venue vous voir pour figurer au tableau d’honneur.

— Attention, doucement, Sarah, doucement. Ne vous emballez pas. D’abord, est-ce que vous vous sentez mieux ?

— Oui, oui, tout à fait, monsieur Bee. Mais, j’ai eu le temps de réfléchir, Wismayer n’est pas coupable, c’est impossible ! Non, la solution se trouve de l’autre côté du miroir… Il faut retrouver le type qui portait un masque de Tintin !

— Franck m’a parlé de cette histoire, en effet, ainsi que le docteur Hammer que j’ai vu hier. Tout cela ressemble à un mauvais rêve et vous…

Sarah se lève brusquement et s’appuie des deux poings sur le bureau de M. Bee, rapprochant son visage du sien.

— Ça n’a rien à voir avec un simple rêve, monsieur Bee !

M. Bee se lève à son tour et fait claquer contre le verre du bureau l’anneau vermeil au sceau du yin et du yang qu’il porte à l’auriculaire.

— Écoutez, je vous le dis calmement, je ne tiens pas à perdre mon temps ! Cette affaire est en passe d’être classée, mettez-vous ça dans le crâne.

— Ah oui, l’affaire est classée ! Très bien, je me débrouillerais seule !

Alors qu’elle ouvre la porte, rouge de colère, M. Bee l’arrête, sa voix claquant dans la pièce :

— Fermez cette porte ! Et rasseyez-vous !

Il quitte son fauteuil et contourne le bureau pour aller se planter devant une haute fenêtre sur laquelle s’écrasent les premières gouttes d’une pluie grasse. Il croise les mains dans son dos et respire jusqu’à se faire mal aux poumons. À genoux sur la moquette, armé d’une arbalète à viseur infrarouge, le petit Jimmy dégomme un à un les méchants mercenaires de l’espace sur l’écran vidéo. Le meilleur guerrier de toute la Cité ! Les doigts de M. Bee courent encore dans les cheveux fins du gamin ; il retient ses larmes mais sa voix tremble :

— Sarah, si j’accepte de vous croire, que voulez-vous de moi ?

— Je veux que vous me laissiez mener mon enquête personnelle. Franck m’a dis que l’enquêteur du SARC n’avait toujours pas fait surface.

— Ses derniers rapports datent d’hier. Il n’y a pas lieu de paniquer.

— Peut-être. Mais moi aussi, je veux aller au Jumping et je veux votre autorisation.

M. Bee rejoint son bureau et appuie sur le bouton de l’interphone situé près du télécopieur.

— Lunda ?

La voix de la secrétaire se fait entendre dans le haut-parleur :

— Oui, monsieur.

— Tâchez de me trouver M. Harrow, faites une annonce.

M. Bee se rassoit, ses deux mains dessinant à nouveau les contours d’un clocher.

— J’ai aussi besoin de savoir ce qu’est devenue la jeune femme que Wismayer a violée.

— Tama Ridgeway ? Hélas, je crains que ce ne soit impossible. Je viens de recevoir les conclusions du docteur Blake. Jamais à sa connaissance un choc aussi banal qu’un viol n’a eu de telles répercussions.

— Je veux lui parler !

— Parler est un mot dont elle a sans doute oublié la signification.

Sarah n’a pas bougé. Son seul et unique espoir entame une lente désintégration. D’où vient le froid dans ses jambes ?

— Elle refuse toute alimentation. Elle a perdu sept kilos en quatre jours. Elle a perdu jusqu’à la notion même de survie. Mlle Ridgeway ne semble travaillée que par un seul désir : s’arracher les poils pubiens ! Il faudrait des années pour lui réapprendre la raison.

Sarah se redresse lentement sans savoir si la boule dans sa gorge qui empêche ses larmes est due à la tristesse ou la rage. Le ton de M. Bee se fait alors plus doux :

— Elle est prisonnière dans un univers que nous ne pouvons plus comprendre. Je suis désolé, Sarah. Néanmoins, j’accepte que vous meniez une enquête parallèle à celle du SARC. Mais je vous impose une condition. Vous ferez équipe avec Franck Harrow. Entendu ?

Sarah tripote ses doigts et détourne le regard.

— Oui.

La voix nasillarde de la secrétaire jaillit à nouveau de l’interphone.

— Monsieur Bee ? M. Harrow est là.

— Très bien, faites-le entrer.

La porte s’ouvre sur Franck, essoufflé, ses dossiers toujours coincés sous le bras. Son regard court de M. Bee à Sarah pour se fixer enfin sur son patron.

— Laissez-nous maintenant, Sarah.
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LE GROS POISSON CARNIVORE

— Pan ! Je t’ai tué, gros poisson carnivore !

Wismayer qui s’était assoupi ouvre les yeux. Un gosse planté devant lui au centre de l’allée, masque de plongée collé sur les binocles et tuba dans la bouche, pointe dans sa direction une arbalète en plastique au bout de laquelle s’agite un point lumineux rouge. Chaque fois qu’il presse sur la détente, le point se stabilise et le jouet émet un son strident et haché.

— Pan ! Pan !

Le môme rigole, sa face joufflue couvertes de taches de rousseur ; on dirait qu’on lui a chié dessus au travers d’une passoire. Deux de ses compères, debout sur les sièges, l’encadrent comme deux sbires un nabab.

À l’avant de la péniche quelques passagers se retournent, amusés. Évidemment ils peuvent sourire, ces cons, ce n’est pas eux que les gosses viennent emmerder !

— Allez jouer ailleurs, les mioches, ou le gros poisson carnivore vous boulotte tout cru !

Le visage de Wismayer se métamorphose alors en une grimace horrible, sa lèvre supérieure remontant jusque par-dessus son nez et l’inférieure venant camoufler son menton. Il tire aux enfants une langue épaisse et blanche.

— ARRRRGGGHHH !

L’explorateur du fond des mers et ses deux acolytes détalent aussi sec. Tout en réprimandant leur gracieuse progéniture, les parents mitraillent du regard l’homme au ciré jaune assis au fond de la péniche. La laideur de son visage ne lui servira pas d’excuse.

La promenade va durer toute la nuit, l’embarcation trace lentement entre les blocs noirs des immeubles. La lumière d’une enseigne éclaire parfois le profil des voyageurs. Ils vont rejoindre la gigantesque coupole de la SAVE (6) où ils pourront donner libre cours à leur paresse. Ils s’étaleront sur les longues plages de sable synthétique, après s’être ébroués au sortir du grand bassin salé, reproduction d’une mer accueillante aux fonds marins sans danger. Se dorer sous les rayons ultraviolets, se passer de l’huile bronzage-éclair sur le corps. Veiller autour d’un feu de bois aux flammes apprivoisées, sous un ciel constellé d’halogènes discrets incrustés dans le cristal de la coupole. Une Voie lactée fidélisée dans son ensemble jusqu’aux étoiles éphémères qui mourront en abandonnant une longue chevelure dorée. Les vacances ensoleillées de la Cité. À la quinzaine, bungalow plein-pied bord de mer.

Russell Wismayer a chaud sous la toile de son ciré. Il sort d’une de ses poches un tas de vieux papiers froissés et la main en paravent, compte pour la centième fois son pognon. Satisfait, il refourre le fric dans sa poche. Le ciré chiale à chaque fois qu’il remue.

Les veilleuses commencent à s’allumer au-dessus des têtes, tout ce petit monde ne va pas tarder à se faire baiser par le marchand de sable. Il triture son fric à nouveau.

L’homme est venu le voir à la remise, il se rappelle sa silhouette et sa voix, lente et précise, celle de quelqu’un qui a l’habitude de l’ordre. Il entend encore le ronflement des ventilos et le bruit de son manteau crissant contre le plastique du canot. L’homme lui a fait signe de ne pas se lever et a parlé dans l’ombre de son repaire du quartier Saint-Vincent.

— « Vous devez quitter les Douves, Wismayer, ce n’est plus chez vous. Si vous restez ici on vous arrêtera ! Vous avez tué un homme, Wismayer. Vous avez tué un homme et vous avez fui. Il faut fuir encore plus loin, je suis là pour vous aider. »

C’est à ce moment qu’il a tiré le pognon de sa poche. C’était un mensonge mais Wismayer l’a pris quand même, sans poser de questions. Ensuite l’homme lui a parlé d’un endroit, très loin, où il pourrait se cacher. C’est là qu’il va. Seulement il n’est pas dupe, le vieux Russell, il a l’épaisse conviction qu’on lui pond un chiard dans le dos et voudrait bien savoir pourquoi. Il a vu les limiers du SARC rôder autour de sa remise. Mais pour ce qui est du macchabée, ça, pas question. Il sait très bien qu’il n’a tué personne et qu’on veut lui faire porter l’habit. Sinon pourquoi lui filer tant de pognon et lui demander de déguerpir ?

Wismayer enclenche les rouages de son cerveau et essaie de se souvenir. Il se rappelle la fille qu’il a chargée sur son épaule et qu’il est allé queuter au Jump’. Et puis les deux hystéros du SAS qui lui ont sauté sur le poil. La flèche d’argent dans la nuque et paf ! par terre, liquidé Wismayer, plus rien qu’un trou noir. Ensuite il se réveille, le corps lourd et les bonbonnes à sec et il n’a plus qu’à filer. Bain de minuit dans les douves ! Méchant souvenir. Putain, les salauds ! S’il avait tué quelqu’un, même si sa mémoire jouait les censeurs, ses mains s’en souviendraient. Tout ce qui se passe dans son corps, Wismayer s’en souvient. Et ça, c’est bien la seule chose sur laquelle il puisse jurer croix de bois, croix de fer.

L’homme de la remise lui a dit qu’il passerait le voir plus tard, dans une dizaine de jours. Il aura tout le temps de réfléchir, d’autant plus qu’avec ce que ces deux crétins du SAS lui ont filé dans les couilles, il ne risque guère de penser à autre chose.

Lentement sa main glisse jusqu’entre ses deux cuisses. PUTAIN DE STÉRILISATION !

Le mal au ventre, il colle ses gros yeux globuleux contre le plafond moquetté de la péniche et laisse les larmes monter.
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DÉJEUNER SUR VERRE

Ça y est ! La Tearsine (7) s’étale en bâche sur l’écran géant de ses pupilles, 180°, odorama en plus, ses yeux brillent de l’éclat du diamant. Il pose la précieuse ampoule sur la table de verre ; les larmes bleues font dérailler une à une les habitudes logiques de son champ optique.

Jack Martens, le visage enfoui dans les mains, laisse s’ouvrir béantes des portes tenues closes jusque-là. Dans moins d’une minute il aura atteint ce monde bizarre qu’il sait sien. Et soudain dans sa tête une explosion insensée de lumière.

La sueur se met à perler à son front. Pris de tremblements, il doit maintenir ses doigts pressés sur ses tempes et serrer fort les mâchoires. Ses coudes s’agitent contre la plaque de verre du bureau. Jack respire par le nez, contractant le plus souvent possible les parois nasales afin d’atténuer les douleurs pulmonaires qu’entraîne une trop large arrivée d’air. Il cligne plusieurs fois des paupières ; les premières images s’abattent soudain avec la violence de coups de fouet. Un souffle grésille en stéréo dans ses oreilles, se mêlant aux images de plus en plus nettes, avant de devenir un bruit et dans une troisième phase une voix distincte mais quelque peu brouillardeuse. Jack ! Le dernier barrage vient de s’écrouler pour le laisser vivre libre, enfin !

« Le petit Jack se redresse brusquement sur son lit, le corps tendu et baigné de sueur ; il a peur d’avoir crié. Il s’assoit sur le rebord du matelas et laisse pendre ses jambes dans le vide, tentant de dégorger son esprit des images de cauchemar dans lesquelles il vient de tremper. L’air est moite et ça pue dans la pièce, toute la baraque suinte la pourriture. Jack essuie son visage au drap sale et se calme.

— Salut, Jack ! Bien dormi ?

Sam lui sourit, les cheveux plaqués en arrière ; ses yeux brillent et l’eau ruisselle sur son corps. Debout dans le baquet à lessive, entièrement nu, il tend les bras à son frère en signe de bienvenue, le savon dans une main et l’éponge dans l’autre. Jack détourne la tête et descend de son lit en prenant appui sur celui de Sam.

— J’ai fait un mauvais rêve.

Sam sort du baquet et s’ébroue en riant, éclaboussant son frère. Le parquet au bois brut s’illumine de petits soleils.

— Tu veux prendre un bain ?

Jack baisse la tête sans répondre.

— Allez, déshabille-toi, je vais te les laver, tes cauchemars !

Après une courte hésitation Jack retire son caleçon et son maillot de corps, enjambe le baquet et s’assoit dans l’eau savonneuse. Sam s’agenouille près de lui et une main sur son épaule fait ruisseler l’eau sur son dos. Puis il commence à le frictionner, insistant sur le cou, les oreilles et sous les bras, plus tendre sur le torse et sur le ventre.

— Ça fait du bien, hein ?

L’éponge va et vient tandis que les doigts de Jack se tordent sous l’eau opaque. Il sent le souffle chaud de son frère au creux de son cou et parcourant son dos. Enfin, Sam abandonne l’éponge et le savon et après lui avoir ébouriffé les cheveux l’embrasse sur la joue.

— Lève-toi, maintenant.

Jack baisse la tête à nouveau et attrape l’éponge qu’il tripote nerveusement.

— Lève-toi, il faut te savonner partout. Après tu verras, tu seras propre comme un sou neuf, le plus beau gosse des banlieues !

— Non, je peux le faire tout seul !

Sam reste une seconde interdit puis la malice pétille dans son œil. D’un geste bref il arrache l’éponge des mains de son frère et la maintient hors de portée.

— Je finis toujours ce que j’ai commencé !

Jack essaie d’attraper l’éponge mais surpris par le poids de son corps perd l’équilibre. Voulant se récupérer aux rebords du baquet il l’emporte avec lui et se retrouve étendu sur le sol, pataugeant dans une nappe d’eau sale qui ne tarde pas à disparaître entre les lames du parquet mal jointes. Son frère éclate alors de rire en frappant des deux mains le bois trempé.

— Eh ben, mon salaud, il fallait le dire que tu avais la trique !

Jack se redresse mais Sam, plus rapide, l’enserre à la taille et l’attire contre lui. Jack sent les muscles de son frère se tendre au maximum, il étouffe sous la pression.

— Sam !

— Chuuut…

Sam a enfoui le visage dans le cou de Jack et l’embrasse tendrement. Puis il relâche peu à peu son emprise, ses mains se font légères et s’égarent sur le ventre doux de son frère avant de remonter jusqu’aux épaules où elles entament un court massage.

— On restera toujours unis, Jack, on est les meilleurs frères ! Personne pourra nous séparer… Jamais !… »

L’interphone mural signale d’un son strident une tentative d’appel qui se mêle à sa propre voix.

— Sam…

La Tearsine s’en va, coule sur ses joues, formant de longues traînées bleutées qui glissent et se perdent dans son cou. Jack Martens sent qu’il est temps à présent de quitter ses pensées. L’appel redouble d’ampleur, Jack se lève en chancelant, les effets de la drogue s’estompent peu à peu. Il appuie sur l’unique touche de réception, une voix de femme s’échappe de la grille d’écoute :

— Jack ? Ça ne va pas ?

— Si, si, Hélèna… tout va bien.

— Je suis encore au labo, quelques dosages à finir et je monte.

Jack reste un moment près de l’interphone qu’il fixe de toutes ses forces pour se donner un point de repère. Retrouver des images concrètes. Les larmes bleues lui ont joué un nouveau tour. Il n’avait jusqu’à présent fait que sublimer ses rêves, jamais il ne les avait outrepassés, jamais n’avait enfreint l’inconscient. Mais de telles pensées sont mauvaises. À l’avenir il lui faudra faire preuve de davantage de maîtrise ou bien il renoncera à ces ambitieux voyages. Son frère ne doit pas revenir en vainqueur.

— Je ne regrette rien. Ni de ce qui s’est passé, ni de ce qui va se passer !

Il rejoint le fauteuil de travail qui fait face au bureau, essuie les larmes de Tearsine d’un revers du bras. Sa voix emplit la pièce :

— Toute tentative est vaine, désormais, Sam. Combien de temps m’a-t-il fallu t’attendre, combien de nuits à arpenter le ponton vérolé près de la maison, scrutant l’eau noire, guettant l’ouverture minuscule d’un sillon qui aurait annoncé ton retour ? Jamais tu ne verras le soleil car tu n’en es pas digne… !

Hélèna referme la porte derrière elle et se dirige vers la chambre. Jack l’attend, assis sur la peluche du couvre-lit, les mains serrées entre ses cuisses. La jeune femme l’observe, un sourire tendre sur les lèvres, puis laisse chuter sa blouse au sol. Tout doucement elle retire sa jupe, son chemisier et enfin son soutien-gorge. Jack se lève, s’approche d’elle, et pose sa bouche entre ses seins. Ainsi que ceux de deux automates leurs corps se séparent. Jack tire d’une commode à triple tiroir un fouet aux lanières ornées de pointes métalliques tandis qu’Hélèna va s’agenouiller contre le matelas, scellant ses mains autour de sa nuque. Un bouillonnement tiède naît alors dans la tête de Jack. Ses pensées se désagrègent comme des feuilles de buvard trempées. La haine et l’amour se touchent soudain, évoquant une sphère parfaite ; ses yeux se brouillent et le sang frappe contre ses tempes. « Je ne regrette rien… » Sam lui sourit et le tient contre lui, il respire sa peau. Il ne doit pas revenir en vainqueur. Jack Martens retient son souffle, ferme les yeux ; le premier coup de fouet retentit dans la pièce. « Je ne regrette rien ! »

*
* *

« Plus que huit jours, Manesland, huit ! » 48 heures de grillées et au bout du compte : face à face avec l’insondable « RIEN ». Les ordinateurs en éveil clignotent dans sa tête, les fils de jonction réclament leur picotin. Mais Manesland n’est riche que de points de suspension. Un seul et même mot, décliné : EXIT, OUT, DEHORS ! Tant pis pour la prose télécopiée. Viennent s’ajouter à la liste des indices à fond creux une paire de soûlots 12°, une lettre chétive aux allures de fausse piste et un timbre usagé avec une pyramide dessus. Bravo, Étienne, joli coup de filet ! Osons-le, ça commence mal. Sam Martens, dossier 2081, porte les stigmates décourageants de l’affaire-boulet.

Sur la berge le visage de Jonathan Pearce aux contours de néons bleus lui sourit poliment, commerce oblige. Ces enseignes lumineuses sont grotesques ! Cependant, les traits parfaitement restitués de son boss procurent à l’œil novice un doux sentiment de confiance. C’est à cet homme-là qu’on a envie de se fier car lui seul trouvera la solution à nos problèmes. « SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES. »

Manesland pousse les machines à fond. En face de lui, sur un lac artificiel, la pyramide du SKY, sur le verre de laquelle se reflète l’éternel brouillard.

 

L’enquêteur 504 se dirige vers l’entrée principale de la pyramide et franchit les portes automatiques.

— Jack Martens, s’il vous plaît ?

Devant lui un petit homme trapu passe et repasse un chiffon de papier sur son comptoir de verre auquel l’enquêteur n’ose même pas s’accouder.

— C’est pourquoi ?

— Je suis enquêteur externe au SARC, vous voulez voir ma carte ?

— Pas la peine, votre tête me suffit.

Il se détourne, narquois, et pianote sur son ordinateur.

— Le nom, vous m’épelez ?

— M.A.R.T.E.N.S.

— Alors… Martela, Martenirald, Martenorodsky, Martens… Voilà, Martens, Jack ! Logement 317… colonne 9… Vous le trouverez à la cantine. Au dernier étage.

 

Parvenu en haut de la pyramide, Manesland se heurte au spectacle d’une centaine de bouffeurs blanc-becs qu’on dirait enfilés comme des perles sur leur banc de plexiglas. Les conversations se mêlent aux croisements métalliques des couverts. Soudain, tous les visages se tournent vers la silhouette noire et enfumée plantée là, dans l’encadrement des portes, les mâchoires tombantes et les yeux morts. Les coudes restent bloqués contre le rebord des tables. Faisant fi des yeux braqués sur lui, Manesland s’engage entre les rangs et entame une première observation périphérique. Clope au bec.

Après avoir déchiffré quelques visages dans le détail il décide de jouer la facilité et de vérifier par la même occasion la probité de certaines lois génétiques. Il oblique donc sur un petit brun au teint mat d’une vingtaine d’années penché sur sa mangeaille.

— Jack Martens ?

Le jeune homme redresse le visage, la bouche débordante de pâte verte.

— Non, Lucas North, département d’exploitation végétale. Pourquoi ?

— Martens, Jack, ça vous dit quelque chose ?

De son couteau, North désigne un jeune type, deux tables plus loin, au visage triangulaire coiffé d’une brosse blonde. Les chromosomes ont dû sauter un épisode ! « Il n’y a qu’à les mettre à côté. Le jour et la nuit. Bizarre, les mioches… »

Les deux derniers centimètres de son clope brûlent entre ses doigts jaunis. Il tire une dernière taffe et laisse chuter son mégot au sol. Mais il redresse aussitôt la face. Un seul coup d’œil lui a suffi pour embrasser tous les étages du SKY, son squelette de verre et ses armatures d’acier. Aspiré par un violent vertige il échappe de justesse aux sueurs froides et à l’évanouissement. Il passe la main derrière son cou et se dirige vers la table de Jack. Face à lui, une fille, blonde également. Probablement la greluche dont il parlait dans la lettre écrite à ses parents.

Manesland ne s’embourbe pas en présentations. D’un coup de genou dur comme le fer il contraint Jack à se décaler d’une place et se retrouve face à la fille dont la bouche se fige en « O ».

— Ça va, petit Jack ?

Il attrape la fourchette de la fille toujours figée et s’enfile un épais morceau de pâte rose qu’il mâche puis avale à grand bruit.

— Dis donc, c’est bon cette connerie ! C’est toi qui fabriques ça ? Chapeau, mon vieux !

Il pointe vers le ciel un pouce en signe d’approbation.

— Ça manque peut-être un peu de goût. Mais bon, très bon !

Jack tortille de la fesse sur le banc.

— Je vous prie de quitter cette table tout de suite !

Manesland fourre un doigt dans sa bouche et la mine dégoûtée en tire un morceau de pâte trop dur resté coincé entre deux dents. Il le laisse retomber dans l’assiette de la fille en hochant la tête.

— Tu sais, toi et ton frelot, ce n’est pas la ressemblance qui vous étouffe !

Manesland observe alors sur le cou de la jeune fille de fines stries rouges qui le font filer jusqu’aux poignets où il découvre de petits ronds noirs, comme des brûlures de cigarettes. Jack frappe du poing sur la table mais sans grande conviction.

— Allez-vous-en ou j’appelle le service de sécurité !

Manesland attrape un autre bout de gélatine et se met à le sucer.

— Okay, ça va maintenant, la pucelle, tu vires, je t’ai assez vue. Il faut qu’on parle entre hommes avec mon pote Jack ! Hein, Jack ?

Il lui assène une large claque dans le dos. Outrée, la jeune femme se lève d’un bond.

— Vous l’aurez voulu, je vais directement à la sécurité !

Il la retient par le poignet, elle lâche une grimace.

— La sécurité, c’est moi ! Je suis du SARC.

Manesland se tourne vers Jack et de sa main libre lui serre violemment le genou sous la table.

— Société Anonyme de Répression Criminelle. Tu sais ce que c’est ?

Paumé, Jack acquiesce en hochant la tête. Son amie, furieuse, se détache de l’emprise de Manesland et va s’asseoir ailleurs.

— Enfin, qu’est-ce que vous me voulez ?

— Dis-moi, le cadet, tu l’as vu quand pour la dernière fois, Sam ?

— Sam ? Mais… ça fait au moins six ou sept ans que je ne l’ai pas vu.

Manesland se frotte la joue et soupire.

— Écoute, Jack, je n’ai pas envie de m’éterniser ici. Qu’est-ce qu’il t’a dit la dernière fois que tu l’as revu ?

Mal à l’aise, Jack passe la main entre le col de sa chemise et son cou.

— Rien.

— Je sais que vous vous êtes revus au SKY. Qu’est-ce que Sam foutait là ?

— Je ne sais pas, il m’a dit qu’on l’avait invité…

— Qui ?

— Je n’en sais rien.

— Et ça s’est passé quand ?

— Deux mois, peut-être moins.

— Ah, mais c’est tout récent, ça ! Et il ne t’a rien dit de spécial ?

— Non, rien.

— Tu ne l’as pas trouvé un peu changé, ton frangin ?

Jack baisse la tête et triture nerveusement une bague à son index.

— Si, j’ai trouvé qu’il avait beaucoup changé. Dans ses yeux surtout.

Il tire de plus en plus fort sur sa bague, dévoilant une peau irritée.

— … Hélèna m’a dit qu’il fallait que je l’oublie, que ce n’était plus mon frère, que mon frère était mort.

Manesland jette un œil à la fille qui s’est assise quelques tables plus loin. Le néon qui la surplombe accentue davantage les larges cernes qu’elle porte sous les yeux.

— Mort ? Comment ça mort ? Hein, Jack… ?

Pris de court, Jack cherche ses mots dans les yeux d’Hélèna.

— Je veux dire… mort dans ma tête… Il avait l’air tellement dépravé quand je l’ai vu… J’avais honte ! Il est venu avec une espèce de type… enfin… une… tapette, quoi. Une de ces tapettes qui me révulsent !

— Tu n’as pas l’air de la porter dans ton cœur, celle-là !

— Quitter les banlieues pour devenir ce qu’il est devenu ! Il aurait mieux fait de rester là où il était. Son soleil, il n’est pas prêt de le trouver !

— Et toi, tu penses que tu vas le trouver un jour, ton soleil ?

L’expression de Jack change subitement. Hélèna s’est légèrement tendue sur son banc. Il devient plus pâle encore, ses yeux plantés maintenant dans le brouillard, très haut au-dessus du toit de verre.

Manesland constate que la bague représente une éclipse solaire – soleil d’or enchevêtré dans une lune d’opale ombrée d’onyx – et se remémore la lettre envoyée aux banlieues. Mais erreur sur l’information, Jack vient de retirer sa bague d’un geste bref. Visiblement pas la peine de se couper le doigt !

— Sam nous a oubliés, il m’a oublié, il a oublié les banlieues, ses rêves !

Les yeux de Jack restent bloqués au ciel.

Sur chaque table une ampoule rouge se met à clignoter, colorant les plaques de verre. Les employés se lèvent, Jack les imite par réflexe. Manesland lui attrape l’avant-bras, Hélèna esquisse un pas vers eux.

— T’es sûr que t’as rien à me dire de plus ?

Jack garde la tête droite et tente de se dégager de l’étreinte de l’enquêteur.

— Je ne sais pas où il est… Laissez-moi, maintenant, il faut que je retourne travailler. Laissez-moi.

Manesland défait son emprise. Jack rejoint Hélèna. Il tente de dérober sur leurs bouches les mots qu’ils échangent, puis revient aux plats qu’ils n’ont pas terminés. Et merde ! C’est dans cette gélatine qu’il avance, sans odeur et sans goût, qu’il écrase rageusement au fond de l’assiette ! Il enfourne une bouchée et mâche lentement, par réflexe lui aussi. Jack en a trop dit ou pas assez.

Où est donc passé ce bon Dieu de fils de pute de Sam Martens ?

Pearce se met à clignoter dans sa tête, en rouge et bleu, comme les enseignes sur les berges. Il retrouvera Sam Martens où qu’il soit, dans un bouton de col s’il le faut. Mais ce n’est pas pour Pearce qu’il le fera. Pas pour lui, ni pour cette pédale de Sylviano. Pas pour eux, non. En s’appuyant sur la table de verre pour se redresser, il comprend qu’il ne sait pas pour qui il le fera. Ni pour quoi.
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LA CHARGE DE PLOMB

Les marches luisent sous son pas. Un chemin qu’il connaît par cœur. Jusqu’au moindre essoufflement de son cœur. Pearce doit s’être déjà penché sur son plus récent rapport, télécopié hier au soir à Gustav. Il imagine sans mal sa bouche pincée et son œil dubitatif, et le craquement de la feuille de havane du cigarillo qui roule entre ses doigts :

« … Une fois expédiée mon entrevue avec Jack Martens, je me livrai à une fouille rapide de son appartement. Rien de bien excitant. Deux détails seulement retinrent mon attention. Premièrement, le petit Jack se dope allegro furioso à la Tearsine. Pas de quoi se crever un œil quand on sait qu’une bonne moitié de la Cité ronronne à cette came. Cependant l’utilisation abusive qu’il semble en faire expliquerait en partie ses absences et l’incohérence partielle de son discours. Deuxièmement, la découverte dans un tiroir de commode d’une panoplie de bracelets de force, colliers de chiens, marteaux, chaînes, fouets, masques de cuirs, épingles…, le tout soigneusement entretenu, dénote sans appel un attrait, plus rare cette fois, pour d’autres plaisirs. Un élément de la lettre envoyée à ses parents dément le sentiment de haine que Jack semble manifester à l’égard de son frère. En effet une bague de grande valeur (« L’éclipse » alliage d’or, d’opale et d’onyx symbole d’amour et de fidélité) que ce dernier lui a offert s’avère le gage paradoxal d’un amour profond. En outre, ayant constaté diverses contusions aux poignets et au cou d’Hélèna, ainsi qu’une certaine défiance dans son comportement, je demande l’application de la fonction 75, c’est-à-dire le suivi psychiatrique et personnalisé. L’observation quotidienne permettant d’approfondir la connaissance du caractère du frère du disparu.

INFORMATIONS COMPLÉMENTAIRES :

La consultation du fichier général du SKY confirme la présence de Sam Martens dans l’enceinte du bâtiment, trente-cinq jours exactement avant sa disparition et à l’occasion de l’inauguration d’un nouveau laboratoire d’exploitation minérale. Celui-ci était accompagné du mandataire du dossier, Miguel Sylviano, et tous deux parrainés par un certain Herbert J., responsable du département d’exploitation végétale. Flairant le rapport direct avec Jack, j’obtins un droit de visite complémentaire et interrogeai le professeur. Il m’apprit qu’il avait fait la connaissance de Jack aux banlieues-pilotis alors qu’il procédait avec son équipe à l’extraction d’une racine inconnue capable d’intéresser le programme alimentaire. Séduit par ses capacités d’analyse olfactive, il l’intégra immédiatement au reste de l’équipe. Quant aux relations qu’il entretenait avec Sam, il se montra d’abord évasif, puis finit par m’avouer qu’il l’avait rencontré lors de ses dérives nocturnes dans le quartier des Douves. Enfin, il m’assura que sa dernière entrevue avec le disparu remontait à l’inauguration du labo et que sa collaboration avec Jack n’était le fruit que d’une trouble coïncidence, point sur lequel je demeure sceptique… »

Manesland se retrouve sur le quai désert d’une ligne fluviale désaffectée. Un appel d’air à l’embouchure d’un autre conduit provoque d’épais remous dans l’eau noire. C’est ici qu’il vient chercher parfois, la nuit, ce que l’alcool même ne peut plus lui offrir : la faculté d’oubli.

Sur ce bout de quai, des hommes et des femmes attendent qu’on leur achète un peu de temps… Avec quelques détails en plus, à la guise du quidam, une attraction monnayée à bas prix.

Aux Douves, on ne trouve que ce qu’on vient chercher : une combinaison de soie noire et une crinière blonde. Des seins en obus.

— Salut, Véra !

Véra redresse le menton et la moue dédaigneuse, tourne vers lui un regard aveugle.

— Tu as un peu de temps ?

— Ouais, j’ai du temps mais, tu vois, je préférerais l’investir ailleurs !

— C’est ma faute. Je ne sais pas ce qui m’a pris. On a quand même passé un bon moment, hein ?

Véra détourne la tête, redresse ses verres fumés sur le haut de son front et bombe le torse, souriant à un type planté deux mètres plus loin.

— Eh bien tu vois, maintenant c’est à mon tour d’avoir des humeurs ! Va donc voir là-bas si j’y suis, tu m’empêches de bosser !

D’instinct, Manesland prend le visage de Véra à deux mains et l’embrasse violemment, lui écrasant les lèvres. Leurs dents se heurtent, Véra grimace et se détache.

— Arrête ! Tu m’étouffes… Tu es si content de me voir ?

— Je t’emmène chez moi.

— C’est ça, cause toujours ! Moi, je ne monte plus là-haut ! Je reste avec toi, okay, mais n’en demande pas trop, Manes’ !

— Où, alors ?

— On pourrait peut-être aller s’en jeter un au Jumping.

— C’est quoi ?

— Un claque, mon chou ! Où on peut se bourrer la gueule et baiser in muros sans se péter les talons, parce que tu vois je tiens plutôt mal la distance. Ça te va ? C’est ce que tu cherchais, non ?

Véra lui fait volte-face et s’engage dans un nouveau boyau. Son cul moulé dans la soie noire ballotte sous les lueurs des ampoules de contrôle. Manesland la rejoint, la bloque à la taille et la force à stopper, recueillant à la base de son cou le sel de sa peau. Véra se retourne, sourit, et l’embrasse tendrement.

— Tu es vraiment un drôle de type, monsieur l’enquêteur !

ENQUÊTEUR ! À l’heure qu’il est, ton enquête ressemble à une tartine de colle. L’enquêteur 504 va s’envoyer en l’air en grand professionnel. Bravo, Étienne, bravo ! Aussi, pour ne pas étaler au monde des mœurs légères, il tire de sa poche la photo de Sam Martens.

— Regarde-le bien, Véra, c’est du sérieux. Ce mec s’appelle Martens. Sam Martens. Il est de la partie. Tu le connais ?

Véra observe une seconde le cliché.

— Tu sais, toutes les putes se ressemblent. Celle-là ou une autre… De toute façon, les mecs et les filles…, on se ferait plutôt concurrence, si tu vois ce que je veux dire. Mais dis donc, tu es descendu pour le boulot ou quoi ?

— Non, c’était au cas où… C’est loin ton claque ?

Au bout du couloir se découpe une étroite porte blindée. Véra sonne plusieurs fois avant qu’une petite trappe ne s’ouvre.

— « Sur nos rivages, la liberté est notre seul espoir. »

La porte bascule alors sur un grand Noir sculpté dans une salopette de nylon blanc ouverte jusqu’au nombril. À son cou pend un diamant monté sur une chaînette d’or. Véra se propulse aussitôt dans ses bras.

— Raoul ! Comment tu vas, ma poule ?

— Waaah, Véra ! Qu’est-ce que tu deviens, chérie ? Ça fait un bail qu’on ne t’a plus vue ? Je croyais que tu avais tout plaqué !

— Sans dire au revoir aux potes, tu délires !

Esquivant les effluves affectives, Manesland s’est glissé à l’intérieur.

Il tente à présent de s’habituer aux manteaux de fumée et cligne des paupières. Coup d’œil au bar : deux silhouettes accoudées, un moustachu à lunettes qui tripote nerveusement les bordures de la serviette en papier étalée sous son verre et…

PUTAIN DE DIEU ! La charge de plomb qu’il reçoit à l’instant dans le bide lui fait retrousser la babine. La main tremblante, il s’assoit à deux tabourets d’une fille brune au teint blême dont il ne parvient plus à détacher les yeux. Ses pupilles sont scellées comme dans la glu. Jamais il n’a croisé, ni même envisagé, une telle beauté. Il se retrouve déporté dans une spirale de sang où tous ses repères battent de l’aile. Écran brouillé, nerfs disjonctés et cœur au bord du vide. L’apparition est démoniaque ! C’est un torchon trempé qu’on lui tord aux entrailles. Et il lui faut s’enfoncer les ongles dans la peau pour rabattre son regard sur le bois du comptoir. Danger, Manesland, la bouche de cette fille est peinte au soufre !

Le verre givré de Comfort qui roule entre ses doigts l’oblige à se perdre dans le tournoiement des glaçons. Véra vient le rejoindre en riant. Elle lui caresse la cuisse. Raoul les mate, scotché derrière le comptoir.

— Qu’est-ce que tu bois, Véra ? C’est moi qui te l’offre.

— Une Toundra. Et une chambre aussi.

— Ça se bouscule au portillon, ce soir ! Et je n’ai plus qu’une chambre de libre à la passe, la 17. Tu sais qu’on a eu une grosse galère avec la 17 ? Russell y a buté un type.

Il jette une œillade au couple assis plus loin et parle moins fort :

— Du coup, j’ai le SAS qui me tombe dessus. Tu parles d’un cadeau !

— Russell ? Mais il ne ferait pas de mal à une mouche !

— Ben tu vois…

Raoul se détourne et cherche des yeux la bouteille de Toundra. Véra se colle à Manesland et lui suçote le lobe de l’oreille.

— Je suis sûre qu’il va nous la passer gratos, la piaule.

Manesland grogne en signe d’approbation. Mais Véra, la chambre et le Jumping tout entier appartiennent désormais au passé proche. Il n’est plus obsédé que par la présence de cette fille brune, à moins d’un mètre de lui, qui joue des ongles sur le vernis du comptoir. Soudain une voix forte déchire le murmure de la salle :

— Bon, on va pouvoir la voir cette chambre, oui ou non ?…

Sarah Valentine s’est dressée sur son siège.

— Je vous l’ai déjà dit, vous monterez quand la chambre sera libre.

— Ça fait une heure qu’on attend ! Et Anjélica, elle est où, là ?

— Elle est malade, ma sœur, elle a le droit, non ?

Franck Harrow rajuste ses lunettes sur le haut de son nez et tente de calmer Sarah.

— Écoute, Sarah, ça ne devrait plus être long, maintenant. Ça ne sert à rien de t’énerver. Tu veux boire autre chose ?

— Je veux voir cette chambre, ce n’est quand même pas compliqué…

Franck pose doucement sa main sur celle de Sarah et l’invite à se rasseoir.

— Wismayer n’y est pour rien, je te le jure. Il n’a tué personne. C’est un vicieux, un pervers, tout ce que tu voudras, mais il n’a tué personne.

— Oui, je sais. C’est l’homme au masque de Tintin qui a tué Jimmy Tcheng. C’est ça ? Tu me l’as répété cent fois et je suis prêt à te croire.

Sarah se rassoit, respire à fond et tente de sourire.

— Tu as raison, il vaut mieux que je me calme.

Elle respire une nouvelle fois et secoue la tête en riant presque.

— Ça ne sert à rien de s’énerver. Humm… Qu’est-ce que je vais boire ? Eh bien la même chose, tiens !

Franck fait signe au serveur.

— Un bourbon et un double Comfort glace pilée.

Manesland s’est tourné vers Sarah, il la regarde porter son verre à ses lèvres. Pourquoi n’est-il pas liquide à l’instant ? Un Comfort glace pilée ! Rien que pour jouer avec ses lèvres, incognito, et couler doucement dans sa gorge, y abandonner du sucre en empreinte, et emplir sa poitrine d’un léger voile de chaleur. Peut-être qu’il pourrait lui aussi commander un autre Comfort au serveur, d’une voix claire et puissante, afin qu’elle l’entende et lui prête un regard. Alors même pourraient-ils se parler. D’invisibles mains tordent un peu plus le torchon humide aux entrailles. Le type à côté d’elle a parlé de Tintin. Il avait presque oublié Tintin. Il aura fallu qu’il croise le regard d’une fille dans un bar et qu’il ressente un drôle de choc au ventre pour qu’il rejaillisse. Des dizaines et des dizaines d’années qu’il trimbale sa houppette blonde et ses knickerbockers dans la mémoire de chacun. Mais la Cité fait oublier l’enfance, le gris est une couleur d’adulte.

— Tu as entendu, Manes’ ?

Manesland hurle. Véra vient de lui enfoncer un talon aiguille dans le tibia. Il se retourne brusquement, lève le bras pour lui claquer la gueule mais se retient.

— T’es cinglée ou quoi !

— Ça fait un quart d’heure que tu n’as pas décroché un mot. Merde à la fin ! Je me demande bien ce que je fous là, moi !

Véra se penche sur le comptoir pour une vue d’ensemble.

— Ah ! d’accord, je vois ! Vas-y, je t’en prie… Je tiendrai la chandelle !

— Mais non, je suis là… Je t’écoute, Véra.

— Ça devrait t’intéresser, il paraît qu’il y a un type qui s’est fait défoncer le crâne à coups de marteau dans une des turnes. Un Chinois !

— Ah…

— Non, tu t’en fous ?

— Ben…

En haut de l’escalier, deux femmes viennent d’apparaître, rigolant comme des cruches et s’appuyant l’une sur l’autre afin de maintenir un semblant d’équilibre. Raoul se penche vers Sarah et lui sourit.

— Vous voyez, tout arrive !

Sarah abandonne son verre aussitôt et s’élance vers l’escalier dont elle grimpe les marches quatre à quatre, bousculant au passage les deux grues. L’une d’elles s’adresse à Franck qui monte aux trousses de Sarah :

— Fais-gaffe, le bigleux ! C’est une bouffeuse, celle-là !

 

Quand Harrow la rejoint, Sarah se tient figée sur le seuil de la chambre 17, la main encore sur l’interrupteur.

— Oh non, ce n’est pas vrai ! Ce n’est pas vrai, Franck !

Sarah s’approche du miroir qui surplombe le lit et rencontre son image. Une jeune femme brune au teint pâle et aux lèvres rouges. Sa gorge se serre maintenant en un double nœud d’acier. Un faible gémissement s’échappe d’entre ses lèvres. Elle sent les mains chaudes de Franck sur ses épaules.

— On n’aurait pas dû monter, Sarah, c’est pire maintenant.

Sarah se défait de l’étreinte de Franck et s’agenouille près du lit, fouillant en vain la moquette. Soudain elle s’immobilise, sent les larmes monter et brouiller sa, vue.

— C’est un coup monté ! Il y avait une glace sans tain, là ! Et du verre partout, et du sang, Franck. DU SANG !

Franck l’aide à se redresser.

— Écoute, Sarah, il faut que tu sortes de cette histoire. La douleur t’a fait croire à des choses qui n’existaient pas.

Il soulève son visage entre ses mains et plonge son regard dans le sien.

— Tintin n’existe pas, il vient de toi, Sarah !

Il la serre encore contre lui, Sarah éclate en sanglots. Son corps lui échappe, le vertige se fait de plus en plus violent, elle s’accroche aux épaules de Franck qu’elle hait davantage. Des coups de fouets lui claquent aux oreilles. Et Jimmy lui hurle à la face qu’elle ne doit pas l’abandonner.

— ARRÊTEZ ! ! !

Franck serre encore plus fort Sarah. Son ventre collé contre son ventre, sa poitrine qui s’enfle sur la sienne, et son souffle dur et rapide qui vient heurter son cou. Seul dans une chambre de bordel et Sarah Valentine dans les bras ! Le sort se moque de lui !

 

Manesland achève d’un trait son Comfort et se retourne vers la salle enfumée dans laquelle se perd encore la silhouette trouble de Sarah grimpant l’escalier. Le dossier 2081 plane en comète à mille lieux de son cerveau. Il interpelle Raoul, sort la photo de Martens et la lui montre.

— Peut-être qu’il vient de temps en temps faire une passe ici ?

Le Black hoche la tête en signe de négation. Exit. Manesland ne l’écoute déjà plus. Sarah vient d’apparaître en haut des marches. Son visage est plus pâle, translucide, et ses lèvres ont perdu de leur carmin. Dans le ventre de Manesland, le torchon est devenu de marbre et se craquelle. Raoul se dirige vers le couple, un esprit de fond de tiroir lui barbouille la gueule.

— Alors, c’était comment ?

Franck digère mal la remarque.

— Vous ne croyez pas que vous en faites un peu trop ?

Sarah Valentine s’affale au comptoir et machinalement porte à ses lèvres le fond de Comfort qu’elle avait abandonné. Ses yeux morts viennent buter contre le visage défiguré de Sam Martens qui se dilue dans une flaque d’alcool.

— Oh, merde ! Ma photo ! Merde !

Manesland récupère la photo trempée. Sarah le regarde maintenant dans le noir de ses yeux, comme si elle n’y voyait plus rien.

Le visage de Sam Martens a déjà disparu, rongé par l’alcool.

L’enquêteur redresse les yeux, rencontre à nouveau ceux de Sarah et rougit. Il se retourne violemment vers Raoul.

— Vous n’auriez pas pu faire attention !

Le Black esquisse un petit sourire.

— Je suis désolé, je ne l’ai pas fait exprès.

Quand Manesland revient à Sarah, celle-ci a déjà quitté le bar. Entraînée par son bigleux d’acolyte, elle franchit lentement le seuil du Jumping. Le geste qu’il amorce pour la retenir se perd dans le brouillard des fumées bleues.

 

Alors il va penser très fort au cul de Véra, et au goût de sa peau, à ses seins lourds et à la douceur de ses cheveux. Et surtout à ses baisers, à ses baisers savants qui lui font croire que l’amour, le bonheur et des conneries de ce genre existent quelque part !
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PHOTOSYNTHÈSE

Dans les hauteurs de la grisaille, deux longs rais de lumière, deux étages de luxure et de désirs secrets. Plein cœur de la cité Estelle ; les appartements de M. Lambert. Soleil artificiel sur fond de monde en décomposition. Ruines, tas de pierres amoncelées, immeubles abandonnés aux fenêtres aveugles, chiens maigres errant les babines sales dans la poussière, fouinant d’un museau mort quelques reliefs putrides.

Sur la façade de l’immeuble s’étalent des graffiti et des dessins obscènes. Manesland pénètre à l’intérieur du bâtiment ; il y fait sombre et le hall faiblement éclairé par les rayons gris filtrant de la porte béante et des carreaux brisés respire l’odeur âcre du plâtre remuée par de récents effondrements. Il enjambe un monceau de gravats et s’engouffre dans la cage d’ascenseur. La machine s’élance alors vers le dernier étage. Rencontre avec le monde borgne et privé d’un obèse vicieux :

LAMBERT. Le SARC ne possède sur lui qu’une simple liste non exhaustive de ses méfaits. Lambert est fiché « criminel reconnu » et après c’est l’impasse, on se heurte à un mur haut de mille kilomètres. Le passe-droit obtenu sur demande par Manesland auprès de Pearce lui-même ne permettra que d’y percer une minuscule trappe, juste de quoi s’entretenir avec l’individu et d’en tirer peut-être quelques renseignements utiles à son enquête. L’organisation pseudo-hygiénique de cette Cité bubonique lui donne tout à coup envie de vomir.

Terminus. Manesland repousse la porte glissière de l’ascenseur et s’avance sur le palier. Il se trouve nez à nez avec une jeune femme au sourire immense, maquillée, coiffée et vêtue à la japonaise.

— Bonjour, bienvenue, vous êtes ici au pays du rêve.

Elle le prend par la main et l’entraîne à l’intérieur.

La pièce tout entière est nimbée d’un air chaud duquel se mêlent les subtiles senteurs d’écorce, de terre humide, et d’algues. Il y a des fleurs rares aux couleurs incroyables, des plantes grasses et des arbres nains, et des fontaines de marbre où coule une eau turquoise dont le clapotis se confond avec les chants des oiseaux exotiques. Aux murs s’agrippent des vignes vierges et des rosiers sauvages qu’illuminent d’énormes tubes de lumière jaune imitant les rayons du soleil jusqu’à les rendre plus pâles au passage d’artificiels nuages. Et quand Manesland baisse les yeux, ses chaussures au cuir râpé ont presque honte de fouler le tapis de gazon fraîchement taillé.

Comment une telle féerie a-t-elle pu prendre source dans la cervelle vérolée de Lambert ?

— Par ici.

La serre disparaît bientôt au bruit des talons qui frappent les marches striées d’un escalier de fer en colimaçon.

Parvenus à l’étage inférieur, la jeune fille va se loger derrière un comptoir, dégageant l’écran d’un moniteur qu’elle connecte, le sourire aux lèvres. Défile alors une série de visages accompagnés d’un énoncé anthropométrique ainsi qu’un aperçu clair et précis des spécialités.

Manesland racle le fond de sa gorge ; il vaut mieux couper court.

— Je ne suis pas venu pour ça.

Le sourire de la fille s’effondre comme un building qu’on dynamite. Il est vrai que la photo de l’enquêteur 504 collée au bas de sa carte du SARC déclenche assez rarement l’euphorie.

— Il faut que je parle à Lambert.

La fille se retourne sans un mot et presse sur le bouton de l’interphone mural.

— Monsieur Lambert ? J’ai là un enquêteur du SARC qui aimerait vous parler.

La voix nasillarde de Lambert s’échappe de la grille d’écoute :

— Quoi ! Le SARC ! Qu’est-ce que c’est que ce chieur, encore ?! Dis-lui d’aller se faire foutre !

Manesland passe derrière le comptoir et s’approche de la grille.

— Lambert ? Manesland, 504. Vous auriez plutôt intérêt à vous montrer. J’ai un passe-droit, ça vous va ?

— Un passe-droit ? Cinq minutes.

 

Penché sur une énorme lampe à pied dont l’abat-jour décline en tournant les couleurs de l’arc-en-ciel, Manesland s’amuse au jeu des ombres chinoises.

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ?

Lambert se tient dressé devant lui, son gros visage rond et chauve veiné par la colère. On dirait un méchant morceau de gélatine Kortex. Le croisement de son kimono de soie brodée laisse entrevoir l’affaissement de deux lourdes mamelles.

— Montrez-le-moi, ce fameux passe-droit !

Manesland s’exécute, l’œil réjoui.

— C’est pourquoi tout ce chambard ? Je vous préviens, je n’ai rien à me reprocher, et je ne vois pas ce que vous venez foutre ici, chez moi !

Manesland ferre illico :

— Martens, ça vous dit quelque chose ? Ne me dites pas non, Lambert.

— Ouais, Martens, je le connais. Et alors ?

— Vous l’avez connu comment ?

Lambert ne cesse de tripoter à son doigt une énorme bagouze ornée d’une tarentule d’argent filé.

— Je ne sais plus, moi ! Je crois qu’on me l’a présenté, non, je ne sais plus, il est peut-être passé me voir, j’ai trouvé qu’il avait un joli petit cul alors je l’ai pris… Voilà, c’est comme ça que ça se passe…

Manesland repense aux disquettes et rigole. Ce gros porc ne doit même plus se souvenir qu’il a baisé Martens.

— Et avec vous, ça allait ?

— Ça y est, voilà, on y est ! Vous avez repêché Martens dans un canal et vous aimeriez bien savoir qui l’a buté, c’est ça ? Ben, allez, dites-le-moi si c’est ça ! Vous croyez peut-être que c’est moi ?

Un homme trapu aux épaules larges, vêtu et ganté de noir, pénètre dans la serre. Il s’approche à pas feutrés de Lambert et lui chuchote dans l’oreille. L’autre acquiesce.

— D’accord, Charlie, j’arrive.

— Je ne veux surtout pas vous empêcher de travailler. On reprendra cet entretien tout à l’heure, je vais vous attendre ici.

— Mais, bon Dieu, qu’est-ce que vous voulez savoir de plus ?

Manesland fait quelques pas dans la serre, les mains dans les poches et le visage tendu vers le plafond.

— Ne vous dérangez pas pour moi, je vous dis, j’ai tout mon temps. À tout à l’heure.

Lambert hésite, maugrée quelques injures et finit par s’éloigner, Charlie dans son ombre.

Trois secondes suffisent alors à Manesland pour dévaler l’escalier de fer. Le comptoir d’accueil ouvre sur un long couloir tapissé de portes. Au-dessus de chacune d’elles sont fixées deux ampoules, l’une rouge et l’autre bleue. Instantanément s’affiche sur les lamelles de son optique le visage de Jonathan Pearce tel qu’il est représenté dans les publicités pour le SARC qui couvrent les berges, les murs et les toits de la Cité. Un visage impérial et souriant dessiné aux néons rouges et bleus. « Alors, Manesland, plus que six jours et toujours à traîner dans les bouges ! Jusqu’où irez-vous ? »

Manesland choisit une porte surmontée d’une ampoule rouge éclairée et débouche sur une chambre toute tendue de rose. Sur le lit une fille blonde en sous-vêtements tente de maintenir une étrange position, une jambe passée derrière le cou et l’autre allongée derrière elle en semi-écart. Sur la moquette rose traîne un magazine pornographique auquel la jeune fille a dû se référer, le mannequin posant pour la double page adoptant la même position. À deux exceptions près : sa nudité totale et l’extrême souplesse avec laquelle elle s’exécute.

— Ça n’a pas l’air facile !

Surprise par la voix de Manesland, la jeune fille sursaute, perd l’équilibre et se retrouve jambes en l’air au pied du lit.

— Oh ! Mais qui êtes-vous ?

— Je suis un ami de M. Lambert. Ne vous dérangez pas pour moi…

— J’ai un régul’ qui vient tout à l’heure, c’est un obsédé des positions !

— Ça fait longtemps que vous travaillez pour Lambert ?

— Oh ! la ! la !… Trop longtemps, oui !

— Sam Martens, vous connaissez peut-être, alors ?

— Sam ?! Je pense bien que je le connais, on a tout appris ensemble. Mais les filles ce n’était pas son truc, il faisait que les mecs. Dommage.

Elle se marre en réajustant son soutien-gorge.

— Et depuis ce temps, vous ne l’avez pas revu ?

— Vous êtes sûr que vous êtes un ami de M. Lambert ? Je risque gros, vous savez, il a horreur qu’on l’ouvre trop.

— Lambert sait parfaitement que je suis ici. Je travaille au SARC. Sam a disparu depuis plusieurs jours.

La jeune fille se redresse et s’assoit sur le lit, genoux serrés.

— Sam a disparu ! Merde… Oh, mais je suis gourde, bien sûr que je l’ai revu ! Il y a deux mois de ça. Il était avec un de ses potes, complètement beurrés. Si vous aviez vu ça, ils étaient tous les deux sur Lambert et vas-y que je te cogne ! Ils avaient dû droguer les clebs et Charlie gisait sur le bide ! On a même cru qu’il était mort… On flippait et Sandra nous a fait redescendre illico… Lambert ! On ne l’a pas revu pendant une semaine, il devait être sacrément amoché, le gros !

— L’ami de Sam, vous le connaissiez ?

— Je crois qu’il faisait du business avec Lambert. Mais je connais pas son nom… C’est un grand type… blond, oui blond ! Dans les vingt, vingt-cinq ans. Genre costaud, quoi… Basané, avec des petites cicatrices sur la tronche !

— Et vous savez pourquoi ils sont venus tabasser Lambert ?

— Ben, dans ce genre d’endroit, il y a pas mal de bruits qui courent. Il paraît que Lambet sait comment faire pour aller au soleil… Qu’il aurait un genre de truc pour y aller… Sam serait revenu pour lui faire cracher le morceau. Moi, cette histoire de soleil, ça me fait bien marrer, il faudrait deux vies de voyage pour aller le chercher, ce foutu soleil ! Non, je crois que Sam, il est revenu pour se venger d’avoir été exploité par gras-double, d’autant que si je réfléchis maintenant…

Elle s’arrête net, les yeux bloqués dans leur orbite. Manesland se retourne, Sandra, se tient dans l’encadrement de la porte et le fusille du regard.

— Vous n’avez rien à faire dans les chambres !

— Non, plus rien.

Il l’écarte au passage, court jusqu’à l’escalier, traverse la serre à grands pas et force la porte empruntée par Lambert tout à l’heure. Tout juste s’il ne s’écrase pas, tête baissée, contre Charlie, planté en cerbère devant une seconde porte.

— Lambert ?

— Vous ne pouvez pas le déranger, il faut attendre !

— C’est ce qu’on va voir !

Charlie tente de s’imposer mais Manesland lui décoche un gauche si puissant que l’autre va ricocher contre le mur et s’écoule de tout son long. Fragile, le petit !

Manesland s’engouffre dans un studio aux murs capitonnés recouverts de feutrine bleue pâle. De dos, les poings calés contre ses hanches-bouées, Lambert contemple en gloussant, les ébats d’un jeune couple à genoux sur le matelas d’un lit tournant, de l’autre côté d’une paroi vitrée et insonorisée. Lambert agite dans l’air sa menotte baguée.

— Regarde-moi ça, Charlie, ils sont pas mal, ces deux-là ! Je crois qu’on va pouvoir faire grimper les tarifs !

Manesland attrape le gros pouf aux épaules et le projette au sol. Sous la pression, les coutures de son kimono craquent derrière les bras. L’enquêteur s’est assis sur son ventre.

— Maintenant, vieille truie, tu vas cracher le morceau ou je t’étripe. Qu’est-ce qu’il est revenu foutre ici, Martens ? Et qui était le type avec lui ? Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de soleil ?

Manesland a scandé ses mots en secouant Lambert contre la moquette. Le gros gémit et, le visage carmin, parvient à beugler :

— KEVIN ! KLINE !

Surgissant du fond de la pièce, deux énormes bulldogs au poil luisant et à l’haleine fétide se dressent à moins de cinq centimètres de Manesland qui relâche aussitôt son étreinte, pétrifié. Ça gronde dans la gueule des clébards et leur poitrail s’agite comme s’ils venaient de courir un cent mètres. Il cède volontiers sa place à qui veut tâter de la canine. Sous lui, Lambert tremble encore.

— Un geste de plus et ils vous dévorent sans autre forme de procès. C’est au cou qu’ils s’attaquent en premier, ça vous tente ?

Sans quitter des yeux les deux chiens, Manesland s’agenouille puis se redresse. Lambert se lève à son tour, redonne forme à son peignoir et passe la main sur son crâne lisse. Les deux molosses n’en finissent plus de grogner, concentrés sur l’enquêteur. Et si ce n’était la bave qui leur coule des babines et ce souffle venant des entrailles, on les croirait de fer poli tant les muscles se dessinent parfaitement sous leur pelage ras et brillant. Lambert ouvre la porte du studio à l’instant où Charlie sort des vapes, la mine défaite.

— Je suis désolé, patr…

La triple claque ajustée par la main baguée de Lambert se charge de finir sa phrase.

— Fous-moi ce type dehors ! Et prends les chiens avec toi !

Pris aux épaules Manesland ne parvient pas à détacher les yeux des bulls. Il s’imagine déjà réduit en bouillie, piétiné par les deux monstres se disputant ses membres les plus dodus comme des friandises.

Poussé dans la serre, il trébuche contre un bac à plantes, s’étale et se relève, jouant des bras dans tous les sens. Charlie lui assène un grand coup de poing rancunier entre les omoplates puis, dans une dernière secousse, l’enquêteur 504 se trouve projeté dans l’escalier aux fondements imprévisibles. Ils auraient pu avoir la délicatesse de lui offrir l’ascenseur.

Perdant l’équilibre, il se transforme en boule et entame la grande descente, ne parvenant même plus à freiner sa course. La pierre lui râpe la peau et le saillant des marches lui pourfend le corps comme autant de lames acérées. Soudain il sent l’escalier fondre sous lui et dans un bruit épouvantable chute d’un étage tout entier. Auréole de poussière et couverture de plâtre. Comme lorsqu’on tombe d’une falaise au début d’un sommeil chaotique, son cœur reste suspendu dans les airs et s’arrête une fraction de seconde.

Effondré sur un tas de pierres avec dans la tête le sentiment convaincu qu’on lui broie la cervelle, Étienne Manesland s’évanouit.

Dans le hall, plus rien d’autre que le faible bruissement des gravats qui s’entassent.

 

Agenouillé près de ses chiens encore brûlants, Lambert leur caresse le haut du crâne, là où le poil est le plus doux.

— C’est bien, mes chéris. Charlie ! Tu me le files jusque dans les chiottes ! Compris ?

— Oui, patron.


13

RAPT !

— BON, ÇA SUFFIT MAINTENANT, TU VAS M’ÉCOUTER ET FAIRE CE QUE JE TE DIS ! C’EST POUR TOI QUE JE FAIS ÇA, JE VEUX T’AIDER, POUR TOI, METS-TOI ÇA DANS LE CRÂNE !

— COMMENT EST-CE QUE TU PEUX DIRE QUE TU LE FAIS POUR MOI ! ? VOUS ÊTES TOUS CONTRE MOI, TOI COMME LES AUTRES, TOUS CONTRE MOI ! JE N’AURAIS JAMAIS DÛ TE FAIRE CONFIANCE !

Les pales de l’hélicoptère posé à quelques mètres d’eux déchirent en fracas la masse brouillardeuse. Sur le toit du nouveau building du SAS, un combat sans round vient de débuter.

Sarah Valentine tremble, dressée dans le bruit et la fureur du vent déchaîné par l’appareil.

Un homme et une femme descendent de l’hélico, tous deux vêtus d’une blouse blanche, et le dos courbé, grimaçant sous les appels d’air, se dirigent vers Franck Harrow. La femme tient une petite trousse de cuir serrée contre elle.

— IL NE FAUT PLUS TARDER, MAINTENANT, MONSIEUR HARROW.

Franck saisit Sarah par le coude.

— SARAH, IL FAUT Y ALLER ! AIE CONFIANCE, JE T’EN SUPPLIE !

En une fraction de seconde Sarah a compris et esquisse un mouvement de recul. Les blouses blanches, l’hélicoptère, ce faux prétexte pour l’attirer sur le toit. Sa déception se transforme en haine.

— FRANCK ! NON, CE N’EST PAS POSSIBLE, CE N’EST PAS VRAI… SALAUD !

La main de Franck Harrow s’abat comme une lame sur la joue de Sarah, laissant sur sa peau blanche l’empreinte de ses doigts. Mais aussitôt il regrette ce geste et détourne la tête.

— Pardonne-moi, Sarah, je ne te veux aucun mal, pardonne-moi…

Sarah recule encore, effrayée, tandis qu’elle se heurte aux visages impassibles des deux médecins. Un seul mot bourdonne dans sa tête, fuir ! Soudain elle pousse un cri et se précipite vers les ascenseurs, effaçant du revers de la main le brouillard de ses larmes.

Mais alors que l’ascenseur se referme sur elle, l’homme bloque de son pied les deux battants de la porte qui reprennent aussitôt leur position d’ouverture. Cette fois, on lui veut du mal. Tambourinent à ses oreilles toutes ces phrases méchantes qu’elle a toujours supportées, les moqueries dont elle est l’objet dans chacun des services, la confiance feinte de M. Bee, le miel empoisonné des paroles de Franck. Et puis les appels insupportables de Jimmy qui hurle.

— NON ! Je vous en supplie, laissez-moi ! LAISSEZ-MOI ! ! !

L’homme maintient Sarah par-derrière et lui relève la manche tandis que la femme tire de sa trousse un garrot qu’elle lui tend et une seringue dont elle contrôle la pompe, les bras tendus à quelques centimètres de ses yeux. De ses doigts durs, l’homme a trouvé la veine.

— NON ! Laissez-moi !

L’aiguille s’enfonce doucement sous la peau, perçant la veine. Le visage de Sarah retrouve son calme, ses muscles se détendent, sa lèvre inférieure s’affaissant légèrement. Ses sourcils se défroncent, la tempête de son crâne n’est maintenant plus qu’un lac paisible.

Installée dans l’hélicoptère, ceinturée, Sarah repose contre l’un des médecins, la tête calée sur son épaule. Quelques mots au pilote qui acquiesce, un salut du bras à Franck derrière la vitre, et l’appareil décolle, disparaissant très vite dans la masse grise du ciel. Franck serre contre lui les deux pans de sa veste et se dirige à grands pas vers les ascenseurs.

 

Dans les étages inférieurs du bâtiment, l’excitation est à son comble. Des cartons plein les bras, les employés se pressent dans les couloirs, avec, serrée entre les dents, la note rédigée par M. Bee et distribuée par Franck dès les premières heures d’emménagement et qui indique à chacun l’étage et l’emplacement exact de son bureau.

Franck pénètre dans le bureau de M. Bee, situé au dernier étage du building, juste sous le toit. L’image de Sarah Valentine, prostrée dans le fond de la cage d’ascenseur et gémissant telle une petite fille lui fait mal. Il n’a d’ordinaire dans ce qu’il entreprend ni regret, ni scrupule, ni attendrissement même. Mais là, il garde la conviction d’avoir trompé Sarah, de lui avoir menti. Lui accorder une visite au Jumping était déjà mensonge, c’était lui faire boire de l’espoir frelaté. Sarah lui a fait confiance et lui n’a fait qu’obéir.

La silhouette de M. Bee se découpe sur la baie vitrée. Il contemple le fleuve, calme, à peine effleuré par le passage de quelques vedettes. Les deux fines rides verticales entre ses yeux plissés laissent présager une étrange inquiétude. Il ne se détourne pas quand la porte se referme sur Franck, comme s’il reconnaissait au feutré de ses gestes l’empreinte de son chien.

— Tout s’est bien passé ?

— Faible résistance en présence des médecins. Vite maîtrisée.

— J’ai confiance en ce traitement.

M. Bee soupire et se détache de la fenêtre ; Franck se tient encore près de la porte.

— Bien ! Le SAS doit reprendre son cours habituel et dans les plus brefs délais. Comment se passe la réorganisation ?

— Il faut que je règle encore quelques points avec les architectes.

— Vous avez vérifié la liste des stérilisations en attente ?

— C’est une question de jours.

— Faites au plus vite.

M. Bee regagne à pas lents la baie vitrée devant laquelle il se poste à nouveau. Franck Harrow fait jouer la poignée de la porte sous sa main tendue.

— Ah, si, Franck ! Pour Sarah Valentine, retirez son dossier des données informatiques générales et transmettez-le à Krull et Franklin. Tâchez de les intercepter à la base, avant leur départ.
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UN MOUCHOIR DE SOIE EN CORDE D’AMARRAGE

Cité Phoenix. Manesland se sent grillé de l’intérieur par un étrange sentiment de persécution, sans doute rehaussé par le mal aux reins qu’il trimbale depuis sa rencontre plâtre et ciment avec Lambert. Dans sa tête, Pearce court comme un enragé sur les lignes d’un calendrier géant, sautant d’un jour à l’autre, et biffant d’un gros trait rouge chacun de ceux à présent consumés. 10 – 5 = 5. L’enquête en est au point d’équilibre parfait de la balance, il va falloir se faire plus léger qu’une plume pour ne pas chuter. Cinq jours aussi que Sylviano ne lui a pas donné signe de vie. Manifestement, s’il s’en réfère à sa visite au SKY, le petit Espagnol en sait davantage qu’il n’en dit.

Étage 57, la porte s’ouvre sur Miguel, tendance contractée.

— Ah, c’est vous. Entrez.

Une énorme ecchymose jaunâtre et enduite d’un liquide gras lui bouche l’œil droit comme une œillère de borgne.

Manesland fait quelques pas dans le living puis instinctivement se dirige vers le comptoir auquel il s’accoude, réveillant la douleur tapie dans le bas de son dos.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— Oh rien, c’est idiot, j’ai pris un revers de porte !

Il triture son œil en faisant la grimace puis tente de sourire. Manesland respire un grand coup, inutile de se perdre en préambules, il en a marre de passer pour un demeuré, marre qu’on ne lui refile qu’un mouchoir de soie pour en faire une corde d’amarrage !

— Et si on parlait encore un peu de Sam, et de sa gentille famille ? Hein ? On a qu’à commencer par Jack ! Qu’est-ce que vous savez sur lui ?

— Rien, je ne le connais pas.

Manesland abat ses deux poings sur le comptoir.

— Vous voulez que je le retrouve, votre micheton, ou quoi ? Je l’ai vu, Jack, et il ne peut pas vous blairer. Pour lui, vous n’êtes qu’une méchante tapette qui le révulse ! TEXTO ! On ne dit pas ça des gens par procuration, merde ! Alors je veux bien être patient, mais il y a des limites !

Miguel a filé s’asseoir sur le canapé où il se tient la tête basse et les pieds en dedans.

— Ça c’est sûr qu’il ne risquait pas de vous oublier, il devait sûrement se faire une toute autre idée des fréquentations de son frère ! Bon alors, ça vient ou vous voulez que je vous abîme le gauche ? Cette inauguration au SKY, comment ça s’est passé, au juste ?

— Vous savez, on ne l’a pas vu longtemps, Jack. Ils ont échangé deux trois mots Sam et lui. Et puis Sam m’a envoyé chercher des verres. Quand je suis revenu, il était seul. On est partis juste après, on n’a même pas mangé.

— Et ce Herbert J. là, qui est-ce par rapport à Sam ?

— Un ami, c’est ce qu’il m’a dit ; c’était la première fois que je le voyais.

— C’est bien vrai, ça ?

— Oui, je vous jure, monsieur Manesland.

— Bon, et ben voilà ! C’est mieux comme ça !

Manesland avale un filet d’alcool à même la bouteille de Comfort et observe le visage du jeune Espagnol. On dirait un pauvre trav’ au make-up raté.

— Sam a trempé dans trop d’histoires louches, ne me dites pas que vous ne vous en doutiez pas, et il s’est probablement attiré de sérieux ennuis…

Manesland se retient de faire allusion au soleil, il est probable que le petit Miguel ait été laissé pour compte dans cette magouille. Il pointe son doigt en direction de l’œil meurtri.

— Comment s’appelle ce revers de porte ?

Miguel rougit légèrement, minaude et finit par lâcher :

— C’est Nick… C’est Nick qui m’a frappé.

— Nick Alvaro ? Et qu’est-ce qu’il voulait ?

— Je ne sais pas.

— Attention, hein, Sylviano, ça va comme ça les cachotteries !

— C’est vrai, je n’en sais rien. Quand je suis rentré tout à l’heure, il était en train de fouiller dans l’appartement, alors je me suis interposé.

— Vous pensez qu’il cherchait quelque chose de particulier ?

— Non, je ne sais pas. Nick et Sam faisaient pas mal de coups ensemble.

— Il traîne toujours sur la ceinture, Alvaro ?

— Nick il apparaît, il disparaît… Il n’est jamais là où on l’attend !

Manesland s’apprête à s’enfiler une nouvelle dose de Comfort mais stoppe la bouteille à quelques centimètres de ses lèvres. Ses reins lui font mal et sa tête est lourde. Ses pensées sont comme des billes lâchées dans un entonnoir trop étroit, il a besoin de calme et d’être ailleurs.

Alors qu’il se dirige vers la porte d’entrée sans mot dire, Miguel se lève, la main sur la bouche ; on dirait qu’il retient ses paroles, qu’une idée lui est venue mais qu’il n’ose pas l’exprimer. Manesland l’interroge du regard, la main du jeune homme glisse alors doucement de ses lèvres.

— Sam me parlait souvent d’un de ses amis, Antoine Roscoff. Ils ont monté une espèce de spectacle ensemble. Vous pourriez passer le voir, peut-être qu’il sait des choses.

Roscoff ! Putain de Dieu, tu n’es vraiment qu’une pauvre pépette abrutie, encore un couplet que tu aurais mieux fait de ravaler !

Manesland agrafe brutalement Miguel aux revers de sa chemise, lui fait faire un demi-tour et le colle contre la porte.

— Martens ne vous a jamais parlé de Roscoff ! Vous vous foutez de ma gueule ! Pourquoi vous ne m’avez pas dit que vous les aviez lues, ces putains de disquettes ? J’en ai marre d’être pris pour un con !

Sylviano tremble de tout son corps, de gros sanglots lui bloquent la gorge et l’empêchent de vider ses larmes. Il déglutit plusieurs fois et tente d’articuler :

— J’avais peur qu’en vous disant ça vous ne vous intéressiez pas à Sam. Après tout, une putain… tout le monde s’en fout, d’une putain !

Aidées par les mots, les premières larmes coulent sur ses joues, traçant une raie brune sur la mince couche de fond de teint.

— Si je vous l’avais dit d’emblée que Sam fait la pute, que je le sais et que je m’en fous, que je l’aime quand même…, qu’est-ce que vous auriez pensé, hein ? « Encore une histoire de pédés fâchés, une histoire de tapettes »…

L’enquêteur relâche son emprise. Miguel s’écarte et appuie son épaule contre le mur du hall, tournant le dos à Manesland qui entrebâille la porte. Le dos étroit de Miguel est secoué par les larmes. Il renifle à grands coups.

— C’est un client de Sam, Herbert J. Un régulier. C’est grâce à lui que Jack travaille au SKY. Sam lui a demandé de sortir son frère des banlieues-pilotis, mais Jack n’en sait rien… Vous savez, monsieur Manesland, Sam n’est pas mauvais. Ne croyez pas qu’il soit mauvais.

Miguel tourne vers lui un visage trempé et gonflé.

— Retrouvez-le, s’il vous plaît, je ne veux plus être seul.

57 étages, il ne prendra l’ascenseur que lorsque la tête lui tournera trop. Tout s’emmêle à présent, au rythme des marches qui se dédoublent et sous les vapeurs de l’alcool. Les paroles de Miguel Sylviano servent d’huile à la mécanique ajourée de son cerveau. Une illumination jaune le surprend soudain et lui fait perdre l’équilibre.

Assis sur les marches, la tempe posée contre la rampe fraîche, il laisse se préciser en lui les contours d’une image. Sam Martens et Miguel Sylviano l’observent derrière leurs lunettes noires, inondés de lumière.

LE SOLEIL !

Le cliché écorné dans sa poche est truqué, soit. Les palmiers sont en caoutchouc et la puissance des projecteurs n’aura jamais celle de la boule de feu. Mais l’Idéal, lui, est vierge. Manesland comprend que le soleil est la bille d’attraction autour de laquelle gravitent tous les éléments. Il se souvient de son premier entretien avec Sylviano, de l’intérêt qu’il avait porté à la photo et de la réponse de l’Espagnol : « … Sam l’aime particulièrement… Il lui arrive de passer des heures à méditer devant. » Sam Martens n’a qu’une obsession : voir le soleil, qui expliquerait tous les paris, toutes les humiliations acceptées pour s’en approcher. Qu’il se soit servi de chacun des pions rencontrés sur son chemin pour satisfaire son rêve n’est pas non plus impossible. S’il est revenu chez Lambert, c’est qu’une raison violente l’y poussait. Martens n’a pas de temps à perdre, il n’aurait pas fait ce retour en arrière avec la seule idée de lui casser la gueule. Cette raison apparaît toute nimbée de soleil : Martens est revenu déposséder Lambert de ce moyen présumé d’y accéder.

Par ailleurs, il est probable qu’il ait grugé Nick à la suite de cette affaire, ce qui expliquerait son récent passage à Phoenix et le cocard arc-en-ciel de la mignonne Espagnole. La piste s’appelle donc Nick Alvaro et elle risque d’entraîner Manesland vers un nouvel itinéraire en fourche. D’un côté, le but précis de ce retour chez Lambert et de l’autre de plus amples renseignements sur les magouilles de Martens.

Après avoir éliminé Phoenix, et Estelle, essentiellement réservée au trafic de la chair, Manesland décide d’orienter ses recherches vers la cité Carrousel. L’ignoble boîte de Pandore Freaks. Alvaro, le jeune homme aux cicatrices, le leader des Désaxés, le roi des coups fumeux, jaillira certainement de la boîte pour montrer sa putain de tête blonde !
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NEIGE

« Sam n’est pas mauvais, monsieur Manesland. » Alors qu’il franchit les portes de la cité Carrousel, la conviction de la mort de Sam Martens se fait plus mordante encore. Peut-être est-ce le froid tombé si brutalement ?

La neige a recouvert les berges, et plus loin encore, jusqu’aux hommes. Du coton à perte de vue, du coton givré. La première sensation qui frappe Manesland est celle d’un enfermement à vie, comme si l’endroit était muré de toute part. Ici, les indices du temps ont disparu, on vit dans un monde bricolé. Pour des raisons oubliées, des hommes se sont réunis là comme en un dernier repaire.

Manesland contemple les lueurs des bars au bout du tapis blanc, perdues entre neige et brouillard.

— Tu vois, Étienne, si tu rates ce coup-là, tu pourrais bien aller téter ton Comfort ici, et jusqu’au bout de tes nuits !

Dans un bruit sec et dur, la coque de sa vedette cogne contre le quai. Il attache son embarcation à un pieu d’amarrage et s’éloigne du fleuve, foulant d’un pas rapide l’étendue blanche et vierge.

 

À quelques mètres de la sienne une autre vedette vient de heurter la berge, tous feux éteints, les moteurs en sourdine.

Le bruit de ses semelles compressant les fragiles cristaux le fait frissonner ; il baisse la tête et plaque les mains sur ses oreilles. Bientôt le blanc du sol se marbre de bleu, aux lumières du premier rade qu’il rencontre : le Crow’s Tavern.

 

À quelques mètres, d’autres pas se sont calqués sur les siens. Une allumette craque dans son dos ; sa flamme avale la nuit qui tombe.

Manesland se débarrasse des colliers de neige à ses chaussures en tapant des pieds sur un sol carrelé couvert de sciure. L’ambiance qui règne au crow’s l’extrait vite de son état de précongélation. Avachis autour des tables sur des chaises de paille, les clients s’apostrophent en gueulant, s’assénant des coups de coude et d’épaule, frappant du poing sur la table et rassasiant leur gorge-égout d’une giclée d’alcool tous les trois mots. Manesland détaille la salle d’un œil rapide. Rien que des viocs : crânes chauves, bouches édentées et feuilles fripées.

Il s’approche du bar et se perche sur un tabouret de bois vérolé. Face à lui, au-dessus des bouteilles poussiéreuses dans le cul desquelles flotte encore un fond d’alcool poisseux, sont punaisées de vieilles photos aux couleurs passées. Des plages de sable devenu blanc, des mers d’eau verte et presque transparente et des soleils de paille accrochés à des ciels délavés. Des trucs que personne n’a jamais vus. Au plafond pendent des boules de verre coloré éclairées de l’intérieur, prises entre les mailles d’un filet de pêche comme on en voit aux banlieues-pilotis.

Coup d’œil à la salle du fond, visiblement plus calme. L’éclairage tamisé ne lui permet que de deviner plusieurs silhouettes réunies autour d’une table et au-dessus desquelles stagne un épais couvercle de fumée.

 

— Carré d’as ! C’est mon jour !

L’homme qui vient de gagner s’adresse à un type derrière lui :

— Va me chercher un rhum, Max !

Descendue du plafond à une trentaine de centimètres du tapis de jeu, une grosse ampoule chapeautée d’un abat-jour en laiton éclaire le visage des cinq joueurs. L’homme à la cravate blanche ramène vers lui l’argent du centre de la table. Il lève les yeux sur Manesland et lui sourit en dodelinant de la tête. L’enquêteur enclenche et tire de sa poche une liasse de billets qu’il dépose sur le bord de la table.

— Je cherche Nick Alvaro.

L’homme à la cravate blanche mâchonne l’intérieur de sa bouche, jaugeant Manesland à l’oblique.

— On joue, ici ! On ne fait pas salon !

Manesland tire de sa poche une nouvelle liasse.

— Nick Alvaro ?

Un garçon blond se montre sous le halo de lumière. Il flirte avec les billets quelques secondes sans lever les yeux. La prise n’est pas loin d’être ferrée.

— Qu’est-ce que tu lui veux, à Alvaro ?

BINGO !

— J’ai un message important pour lui. Il faut que je le voie.

Le jeune homme a déjà posé sa main sur la liasse qu’il effeuille.

— T’es sûr que c’est pas une embrouille, ton message ?

Manesland pose doucement sur les deux premières une troisième liasse. Cette fois le jeune homme prend les billets et les fourre dans une des poches de son fute.

— Tu peux le trouver en face, sur l’autre rive, au Touchy.

Manesland s’écarte du halo des joueurs en souriant. L’autre le retient par le bras, travaillant de ses lourdes épaules.

— Eh ! dis ! Si jamais y a embrouille…, tu ne m’as jamais vu, okay ? ! Nick, il n’aime pas la balance… Fais gaffe, parce que je te retrouve !

L’enquêteur se dégrafe brutalement.

— T’as ton blé ? T’es heureux !

Dans l’air glacé, le vacarme du Crow’s n’est plus qu’un faible élancement. Le silence est total et la nuit tombée. Manesland fourre les mains dans ses poches et s’amuse à rejoindre sa vedette en glissant son pas dans ses propres empreintes. Mais il abandonne très vite : d’autres empreintes, plus petites, mordent sur les siennes. Il ne s’attarde pas, saute dans sa vedette et en détache l’amarre.

 

Quelques mètres derrière lui, la neige crisse à nouveau.

La vedette glisse lentement jusqu’à l’autre rive qu’elle remonte. Les enseignes des bars défilent sous ses yeux dans une orgie de couleurs électriques assassines et soudain, en écriture mauve calligraphiée : Le Touchy.

Jamais Manesland n’aurait imaginé pareil endroit. Le bruit, vingt fois supérieur en volume à celui du Crow’s, l’odeur de moisissure et de sueur lui provoquent des picotements tout le long de la colonne vertébrale. Il respire à fond, referme la porte derrière lui et essuie la buée à l’un des carreaux. L’éclairage au néon illumine une partie de la berge ; parmi les effluves mauves se dessinent bientôt une silhouette râblée, le bout rouge incandescent d’une cigarette et puis un visage.

Manesland caresse le dos de sa main. Il garde là le souvenir bleuté des mâchoires de Charlie, l’homme de main de Lambert.

Les clients sont pour la plupart concentrés autour d’un ring de fortune dressé au fond de la salle, gueulant comme des brutes, poings levés au-dessus de la tête.

— Vas-y, Tony ! Crève-le, cet enfoiré !

— Ne te laisse pas faire, Mickey ! C’est qu’un petit branleur ! Il a pas de couilles au cul !

Manesland s’approche et juché sur la pointe de ses pieds tente d’apercevoir le match. La terreur s’empare de lui : les boxeurs n’ont pas encore dix ans !

Les deux mioches se battent à poings nus, frappant de toute leur force et poussant des cris plaintifs. Leur visage fripé et tuméfié les fait ressembler à de minuscules vieillards. Une giclée pourpre jaillit d’entre les lèvres de l’un d’eux quand Manesland sent s’abattre sur son épaule une main d’acier. Remontant doucement le long d’un bras épais comme une cuisse, il se retrouve face à un colosse de deux mètres, torse nu et transpirant à grosses gouttes.

— Pour les paris, c’est derrière le ring ! lui intime la brute.

— C’est quoi exactement les règles de… ce sport ?

Le géant pince un cigare entre ses doigts jaunes et sourit en grimaçant.

— Y a pas plus simple ! Celui qui se relève pas a perdu !

Les hommes autour du ring hurlent plus fort. L’un des gosses vient de s’écrouler, le visage en sang, la peau du torse labourée par les ongles de l’autre.

— Relève-toi ! Putain, Tony ! Relève-toi !

Tony se recroqueville à quatre pattes, tentant de se redresser mais un violent coup de pied asséné au menton le fait s’effondrer à nouveau. Son adversaire se précipite sur le corps inerte et lui saute à pieds joints sur le ventre, arrachant un jet de bile translucide à la gorge de Tony.

Charlie vient de pousser la porte du Touchy. Le troisième toutou de Lambert se décide enfin à montrer patte noire. Manesland rejoint les parieurs, massés près d’un guichet sur tréteaux derrière le ring. L’odeur de sueur et de moisissure se fait plus forte.

Il se faufile néanmoins entre les corps trempés et puants. Plus loin, un jeune homme distribue à tour de bras des petits carrés de papier tamponnés en échange d’une poignée de billets. À ses côtés, deux enfants, assis sur des tabourets, concentrés et graves. Chacun affûte sa volonté de vaincre l’autre et la haine qu’il devra sans cesse maintenir brûlante.

— À droite, José, dit la Haine. Un killer ! 14 combats, 14 victoires. Il connaît tous les coups et se les permet tous ! Il démarre à 3 contre 1 !

José garde la tête basse et tripote nerveusement ses phalanges tandis que s’échangent billets et papiers tamponnés.

— À gauche, Stone ! Stone va livrer ce soir son premier combat, mais il a la rage au ventre, je peux vous le garantir ! Il se battait ce matin avec un loup près des hangars, à bras-le-corps, et c’est le loup qui a filé ! Stone à 6 contre 1 !

Le visage du garçon est pur et lisse, encadré de soyeuses mèches rousses. Il sourit aux parieurs agglutinés, la peau diaphane de ses joues juste un peu colorée par l’énervement. Mais l’ange est noir à l’intérieur ; jamais Manesland n’a vu briller tant de haine dans le regard d’un enfant. La haine est la seule chance de Stone.

Quelle flamme brillait dans les yeux de Sam Martens quand il volait la barque des Sommers pour fuir les banlieues et trouver le soleil ?

— 100 sur Stone !

Sur le ring, Tony ne s’est pas relevé, la face collée aux néons poisseux du plafond. Le colosse de tout à l’heure vient ramasser le petit corps inerte et l’entraîne loin de la foule déchaînée tandis que Mickey est porté en triomphe, à bout de bras, et lancé vers le ciel. L’enfant rebondit sur ce tapis humain, dans les nuages de fumée grise. Personne ne remarque qu’il a perdu connaissance.

— 100 sur Stone ? C’est une affaire qui roule !

Le jeune homme tend à Manesland son bout de papier. Il jubile en comptant son pognon ; les affaires tournent bien, yeah ! « Le visage couvert de petites cicatrices, les cheveux blonds et les épaules puissantes. » L’enquêteur n’a pas parié pour rien, il sourit lui aussi. Charlie est à présent attablé près de l’entrée, son regard aussi dur qu’une main d’acier.

Les hommes rejoignent la salle, plus soûls, et plus méchants encore. Le combat ne devrait pas tarder à répandre ses premiers sangs. Les enfants grimpent sur le ring et sautillent d’un pied sur l’autre, la respiration haletante.

Les hommes hurlent, accrochés les uns aux autres.

Cité Carrousel, terre d’accueil des gratte-cuvettes. Anciens travelos, camés ou défoncés de la gnôle, infirmes ou simplement trop vieux pour vivre ailleurs.

Stone et José s’appuient chacun de leur côté aux cordes de nylon qui bordent le ring, les bras rejetés en arrière. Ils s’observent sans ciller et respirent à fond, prêts à bondir.

Les paris sont clos. Manesland voit le jeune homme blond disparaître derrière une porte métallique à l’abri du guichet.

Stone vient d’asséner le premier coup, une longue et profonde griffure à la joue de José qui, balayant le sang d’un revers de la main, attrape son adversaire aux cuisses, le renverse et s’assoit sur son ventre. Après l’avoir roué de coups de poings et enfoncé les doigts dans ses yeux, il se penche sur sa bouche comme pour un baiser, mais y mord à pleines dents, arrachant un lambeau de lèvre qu’il crache en bouillon sanguin sur la foule hystérique. Stone hurle, la face rouge et brune, et d’une torsion du bassin parvient à faire chuter José de son ventre.

Manesland se dirige vers la porte blindée sans un regard en direction du « spectacle ».

En le voyant débouler, le jeune homme planque aussitôt ses billets dans le tiroir de la table devant laquelle il se tient. Seule une faible ampoule éclaire son visage dans le réduit sans fenêtre.

— Vous ne regardez pas le match ?

— De loin.

— Vous avez misé sur Stone, c’est ça ?

— C’est ça.

Mal à l’aise, le jeune homme essaie d’adopter un ton jovial :

— C’est un gagnant, Stone ! Une vraie bête !

Au même instant José reçoit un coup de pied magistral en pleine gorge qui le fait s’écrouler en hoquetant.

— Vous êtes Nick Alvaro ?

La méfiance s’abat comme un rideau de fer sur le regard du blond.

— Oui… Ouais, c’est moi. Vous connaissez mon nom ? On s’est déjà vus ?

— Non, mais on a un ami commun… Sam Martens.

— Et alors ?

— Et alors il a mystérieusement disparu de la circulation. Je suis à sa recherche et je sais que vous aussi vous aimeriez bien mettre la main dessus. Peut-être qu’on pourrait s’ai…

Alvaro balance la table sur le côté et tente d’atteindre Manesland au ventre, mais celui-ci esquive la bague d’acier tranchant à l’effigie d’une tête de mort, s’empare du bras du jeune homme qu’il passe en clé dans son dos et d’un balayé du pied le fait chuter, genoux au sol. Impulsif, violent, nerveux, mais pas très habile ! Accroupi à ses côtés Manesland entrebâille la porte du réduit et le prenant aux cheveux de sa main libre dirige le visage de Nick vers l’entrée du Touchy.

— Tu vois le type en noir, assis près de l’entrée ? Tu le reconnais ?

— Arrêtez, vous me faites mal, putain ! C’est Charlie !… Charlie, le larbin de Lambert ! Lâchez-moi, ça fait ma…

— Qu’est-ce que vous êtes revenu foutre chez Lambert, Martens et toi ?

— J’étais bourré, je ne sais plus… Sam voulait piquer un truc !

— Quel truc ? Ne me fais pas croire que tu as fait un coup pareil les yeux fermés.

— Un truc super-monnayable. Le moyen d’aller au soleil. Je lui fais confiance quand il s’agit de pognon !

— Qu’est-ce que c’était ?

Sans contrôler sa force, Manesland serre plus fort encore.

— Aaaahh… Non ! Sam m’a dit que c’était dans le collier des chiens. On l’a raflé ensemble. Ça fait presque une semaine que je le cherche. Il aurait dû régler cette affaire il y a plus de quinze jours.

— Et si Sam l’avait joué solo, votre affaire ?

— Il ne m’a jamais fait une seule crasse. Je n’ai confiance qu’en lui.

— À ton avis, Lambert aurait pu le descendre ?

— Ça m’étonnerait. On l’aurait déjà retrouvé !

— C’était le collier que tu venais chercher chez Martens ?

— Non, Sam m’avait dit qu’il allait le planquer en lieu sûr. Laisser du matos de valeur chez Sylviano c’est comme faire la distribution ! Je cherchais juste un indice… Et puis merde, quoi ! Je voulais savoir s’il ne s’était pas barré !

Manesland défait son étreinte. Il ne tentera plus rien maintenant.

— Le lieu sûr où Martens a planqué le collier, tu n’aurais pas une petite idée par hasard ?

— Non, juré ! Sam s’est occupé de la planque et de la refourgue.

Les enfants sont maintenant couverts de sang, deux diablotins vicieux possédés par la rage. Stone arrache une poignée de cheveux noirs à son adversaire qui, épuisé, les larmes lui brûlant les yeux, tend vers le ciel une horrible grimace.

Charlie joue des coudes dans la foule, essayant d’atteindre la porte métallique derrière laquelle a disparu Manesland.

Dans la pénombre du réduit, Manesland a vu par la porte entrebâillée la silhouette courte et carrée de Charlie se diriger vers eux.

— Il y a une autre sortie de ce côté !

Nick déplace deux piles de cageots de bières vides et désigne une autre porte, plus basse que la première en bois. Manesland se plaque contre le mur, près de la porte métallique. Moins d’une minute plus tard elle s’ouvre en fracas sur Charlie, le revolver au poing, prenant dans son axe le jeune homme aux cheveux blonds.

— Où il est ?

L’enquêteur lui passe le bras sous la gorge et lui fait lâcher son arme. Tandis que Nick s’en saisit, il fouille l’intérieur de son manteau et en tire un couteau à cran d’arrêt. Envoyant bouler Charlie contre le mur, il dégage d’un coup sec la lame de son fourreau et dans le même mouvement la lui plaque sous l’œil gauche.

— Comme le monde est petit ! J’ai horreur qu’on me file au train. Qu’est-ce que tu espérais en me suivant ?

L’autre bégaye, pâle comme la mort et les traits figés.

— C’est… c’est M… M. Lambert qui m’a dit. Au cas où vous retrouveriez Martens…

— Écoute-moi bien, le clébard, tu vas dire à ton patron que je n’ai pas besoin de chaperon ! Et Martens, c’est chasse gardée ! Si je te trouve encore dans mes pattes, je vous colle le SAS au cul pour atteinte sexuelle à agent du SARC, et ton gros lard de Lambert va se retrouver avec les couilles en moins ! Maintenant, dégage !

Manesland le pousse vers la porte basse et le balance à l’extérieur. Charlie va s’étaler tout droit dans la poudreuse. Terrorisé, il se redresse tant bien que mal et file à toutes jambes vers sa vedette.

L’enquêteur rétracte la lame du couteau et le fourre dans une des poches du blouson de Nick en compagnie du flingue de Charlie.

— Si tu entends parler de Sam, même un détail, préviens-moi.

— Très bien. Si Sammy se pointe, je le dis à Sylviano.

Des cris proviennent en trombe de la salle, suivis d’applaudissements.

— Faut que j’y aille. Venez, vous avez peut-être gagné !

— Je m’en fous. File le blé au môme !

Manesland redresse le col de son manteau et s’éloigne enfonçant ses pas dans la neige.

Au Touchy les parieurs se pressent autour de Nick qui a repris ses fonctions. Les billets courent de main en main. En regardant la gueule défaite des types qui tendent vers lui leurs doigts crochus, un sourire pervers accroché au coin de leurs lèvres sèches, Nick Alvaro se dit que les gosses n’ont pas la haine au ventre pour rien.

Sur le ring, perlant de sueur et de sang, la bouche pleine d’une bouillie rouge et compacte mais la chaleur au cœur, Stone est assis sur le corps de José dont les yeux sont fixes et le visage de cire. Il cogne encore par trois fois la tête du perdant contre le bois du ring et finit par se lever, les poings dressés, dans un tourbillon de sanglots hystériques et bouffé par les cris visqueux des hommes autour de lui. Il vient de gagner son premier combat sur la mort et sa victoire est à lui seul. Un cri d’extase et d’horreur monte alors de sa bouche.

Stone est un enfant heureux.
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LE PAVILLON ROUGE

Manesland se réveille en sursaut, le bruit épileptique de son télécopieur inonde l’appartement.

— Merde !

Il se lève d’un bond et file à la machine.

« SARC – 9 H 48 –

Poste appelé : 27.04.67 – À l’attention de l’enquêteur 504 –

Une équipe du SAS en mission de stérilisation dans le secteur des Douves Saint-Vincent a retrouvé hier, coincé entre les pales d’un distributeur d’oxygène, un corps en état de décomposition avancée et à moitié broyé. Selon l’autopsie du cadavre, la mort remonterait à plus de 7 jours. Il s’agit du corps de Sam Martens dont la disparition nous fut signalée sous commande d’enquête par le mandataire Miguel Sylviano, dossier 2081, enquête CD 53.

Pour toutes précisions complémentaires concernant l’autopsie et l’attribution d’identité, cf archives au service concerné. Code de ref : 2081 atp 147.

GUSTAV MARX.

SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES.

FIN D’ÉMISSION ».

— Et merde !

Manesland attrape Tunnel qui se faufile entre ses jambes.

— Eh bien voilà, il suffisait d’attendre. On me ramène Martens sur un plateau. Formidable, non ? Seulement pour moi, c’est le retour à la case départ, mais en pire. 4 jours pour boucler mon enquête, 4 jours pour me trouver un coupable en or. Le problème, tu vois, c’est que si tu jettes un coup d’œil à la « carrière » de Sam, tu t’aperçois qu’un bon cinquième de la Cité a de sérieuses raisons de le laisser s’endormir dans un distributeur d’oxygène ! Ça va de ce gros lard de Lambert aux deux ou trois cents michetons que Sammy a dû s’envoyer et arnaquer par la même occasion. En passant bien sûr par Alvaro lui-même, Herbert J. pourquoi pas, un ou deux trav’ et putes de bar auxquels il aurait refilé de la mauvaise dope et une demi-douzaine de loques dont je ne soupçonne même pas l’existence.

Il prend les deux pattes avant de Tunnel entre ses doigts et le fait battre des coussinets.

— Joli jeu de piste, tu peux applaudir !

La sonnerie du télécopieur retentit une nouvelle fois.

— Non mais c’est pas vrai, c’est la folie ce matin !

Manesland attend quelques secondes que la machine ait vomi sa copie :

« SARC – 10 H 05 –

Poste appelé : 27.04.67 – À l’attention de l’enquêteur 504 –

Suite à votre demande, veuillez trouver ci-joint les conclusions du suivi psychiatrique, application de la fonction 15, opéré sur la personne de Jack Martens, attaché au département d’exploitation végétale du SKY, analyse olfactive.

Comme vous l’aviez supposé, il ressort de notre étude un profond déséquilibre affectif que le sujet tente de gérer en séparant hermétiquement deux domaines émotionnels à tendance forte.

Le premier domaine est celui du quotidien, du matériellement perceptible. Il comprend sa tâche professionnelle, celles et ceux qu’il côtoie pendant l’exécution de celle-ci et d’une façon générale son identité en tant que participant actif à la marche de la Cité. Pour l’ensemble de ses collègues, Jack Martens est un garçon fiable, poli et discret mais terriblement taciturne et ennuyeux. Là où le trouble psychique sus-énoncé est davantage mis en évidence, c’est dans la relation dite « amoureuse » qu’il entretient avec une jeune laborantine, Hélèna Maïakowski.

Le second domaine est celui de l’inconscient. Il ramène directement le sujet à son enfance, à ses rêves, mais surtout à son frère et à sa sexualité. À l’intérieur même de ce domaine, Jack Martens éprouve le besoin répété de répartir les données en deux catégories, définies comme « bonne » et « mauvaise ». Tout d’abord il est clair que le sujet porte à ses parents une attention particulière, mais si l’on pousse un peu plus loin dans cette direction, on s’aperçoit que cette affection n’est que le masque d’un autre sentiment, incernable, que Martens lui-même ne maîtrise pas. Ses parents sont vulgaires, sales, fainéants, illettrés et alcooliques. Ils ne lui ont de toute évidence porté aucun amour. Aussi, pourquoi cette affection ? Après diverses recherches, nous pouvons affirmer qu’elle est due au sentiment de solidarité qu’éprouve le petit Jack lors du départ de son frère des banlieues-pilotis, départ qu’il qualifie encore aujourd’hui d’« abandon ». Tout naturellement Jack se joignit à l’« abandon » supposé de ses parents. Ce qui nous amène droit au rapport fraternel, pièce maîtresse du déséquilibre affectif de notre sujet. Dans un souci de clarté reprenons le schéma simplifié du Bien et du Mal.

Le Mal ; Comme nous venons de le notifier, il reproche à son frère Sam de les avoir abandonnés, lui et ses parents, au sordide des banlieues-pilotis, et d’avoir tenté sans lui son échappée vers le soleil. Secondement il éprouve un profond dégoût pour la nouvelle vie de son frère. Il voit en lui une âme souillée sans nulle possibilité de rachat.

Le Bien ; Jack Martens voue à son frère un amour sans bornes. Non seulement il lui pardonne l’abandon des banlieues, la recherche de leur idéal-rêve (le soleil) ne pouvant se faire qu’à l’extérieur de cette fange et du climat familial, mais il accepte parfaitement ses compromissions et déviances comme une sorte de parcours initiatique. Il l’accepte à tel point qu’il va tenter de s’en approcher le plus possible. Observons à présent le rôle de « pont » joué par Mlle Maïakowski.

Une fouille de son appartement nous a permis de dégager comme une tendance au binôme dominant-dominé. Selon ses propres déclarations, il jouerait sur la personne de Mlle Maïakowski le rôle de dominant, ce que vient contredire leur rapport quotidien où il passe alors du côté dominé.

Par ailleurs, toujours dans un souci de ressemblance à son frère, plusieurs jeunes garçons du quartier Saint-Vincent, repaire des Douves livré à 90 % à la prostitution, nous ont certifié avoir J. Martens comme client régulier décrit de la sorte : « Parle peu, paie bien, désire qu’on le frappe fort. « Retour au dominant-dominé. L’étude de cette inversion éclaire le rôle de « pont » joué par la jeune femme entre Jack et son frère.

En conclusion de cette analyse, on pourra dire que seul un traitement violent de ce déséquilibre et non l’absorption inconsidérée de Tearsine réussira à délivrer Jack Martens de ses obsessions et du mal qui le ronge.

Pr. Edward Clayes / Service psychiatrique div. 019.

SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES.

FIN D’ÉMISSION ».

Manesland ferme les yeux et respire à fond. La tête blonde de Jack s’imprime sur l’écran de ses paupières.

Le télécopieur bat le rappel une troisième fois :

« SARC – 10 H 59 –

Poste appelé : 27.04.67. – Note à tous les enquêteurs externes –

Nous rendrons un dernier hommage à la mémoire de Luc Berthier, enquêteur externe qui nous a quittés voici quatre jours, assassiné dans l’exercice de ses fonctions. Nous honorerons son courage ce soir, à 21 H à la salle Thanas. Présence obligatoire.

JONATHAN PEARCE.

FIN D’ÉMISSION ».

La photo de Berthier accompagne la missive, barrée en bas à gauche d’une oblique noire. Manesland regarde le visage et hausse les sourcils.

— Je suis bon pour la tenue de rigueur !

Il fait une boule du communiqué qu’il jette à Tunnel pour l’occuper.

— Je vais peut-être pouvoir bouffer tranquille…

Mais le chat abandonne aussi sec son jouet et file Manesland jusqu’à la cuisine, la queue dressée et les babines humides.

Après avoir cherché en vain dans les placards une « Énergie du matin », il avale rapido un « Plaisir de midi », abandonne le fond de barquette à Tunnel déjà grimpé sur la table et retourne dans le living s’installer à son bureau, essayant d’agripper dans sa tête les mots justes qui rendront plus douce l’annonce de la mort de Martens à Sylviano.

*
* *

Après l’avoir contemplé plusieurs minutes, là, serré entre ses cuisses, il commence à défaire le paquet. Lentement il dénoue la ficelle, fait glisser le papier sur ses jambes et entrebâille la caisse de carton épais. Sur le papier kraft d’emballage six lettres dorées soulignées de la mention fragile : V.O.R.T.E.X. s.a.

À quelques mètres de lui, un aquarium géant, rempli d’une eau bleue, claire et lumineuse, est installé sur une estrade carrelée.

De l’intérieur de la caisse il tire une notice et sourit. Ses yeux noirs comme le jais brillent d’une flamme étrange, contenue. Dépliant la notice, il émet un rire bref.

— Ah… ! Ça va être le pied ! Alors…

« Le Cul de Gérard ; il s’agit là de la reproduction la plus fidèle à cette heure du fessier masculin. Agrémenté de la chute des reins et du début des cuisses, il en imite non seulement la forme mais aussi la consistance et les nuances du pigment. En effet la « peau » du Cul de Gérard est un composite de latex et de véritable peau humaine prélevée sur donneurs et cultivée biologiquement. Un système d’irrigation en circuit fermé permet de simuler la transpiration. Une pile électronique rechargeable et autonome assure les mouvements de va-et-vient incombant au plaisir. Grâce à de mini-émetteurs reliés digitalement, Gérard participe vocalement à l’acte sexuel. Respirations, gémissements sont inscrits dans un programme informatique sensoriel d’une haute technicité et parfaitement reproduits. Il est important de s’arrêter sur la qualité du nettoyage interne et automatique qui certifie à Gérard une réelle hygiène… »

Empressé, il extrait le Cul de Gérard de son film plastique bullé et le tenant à bout de bras, l’admire en rigolant. Puis il se déshabille entièrement, n’omettant pas d’ôter de son index l’anneau de cuivre représentant deux serpents enlacés. Puis, calant Gérard sous son bras, il se fixe dans la bouche le régulateur d’oxygène autonome qui lui permettra de rester sous l’eau la durée du spectacle. Enfin il se hisse jusqu’en haut du bassin et se laisse glisser dans l’eau bleue. Là, il installe Gérard sur un promontoire de plexiglas transparent afin qu’il soit à sa hauteur et recule un peu pour juger de l’effet obtenu.

L’eau ruisselle sur sa peau blanche. Les mains sur les hanches, il regarde la salle vide. Il ne reste plus qu’à placer les enceintes, témoins stéréophoniques du plaisir de Gérard, et larguer la chaleur de deux projecteurs.

*
* *

Le jour tombe. Mais le brouillard est si dense que toute la journée les vedettes ont dû naviguer sous le feu des phares.

Antoine est sur le seuil du pavillon, devant l’épais rideau rouge de velours frappé. Il sourit ; ses traits sont calmes, ses cheveux ramenés en arrière et ses yeux finement soulignés de khôl. On se presse autour de lui.

— On murmure que vous présentez une nouvelle machine ?

— Vous ne serez pas déçu.

Le vieil homme laisse Antoine et pénètre dans le pavillon. Une vingtaine de personnes sont déjà installées autour de l’aquarium et discutent à voix basse, la main en auvent sur la bouche. On parle de génie, de candeur, de lyrisme et de modernité. Les fumées bleues des cigarettes se mêlent aux odeurs suaves de l’encens.

À présent, dans l’aquarium géant encore à l’abri des regards, nagent deux gros poissons multicolores.

Sur le porche, Antoine aperçoit les feux d’une vedette au travers du brouillard, sans doute un retardataire.

Une minute plus tard Manesland écrase son mégot dans la terre battue et tend sa main à Antoine. Un type en peignoir fuchsia, maquillé, gominé, ça ne peut-être que lui.

— Antoine Roscoff ? Étienne Manesland. J’appartiens au service externe du SARC, vous pouvez m’accorder un moment ?

— J’ai un spectacle qui commence. Après. Mais qu’est-ce qu’il y a au juste ?

— Après le spectacle.

Antoine écarte le rideau afin de laisser passer Manesland. Puis il referme les deux lourds panneaux de bois de la porte d’entrée.

L’enquêteur trouve un fauteuil de libre un peu à l’écart du parterre. Il n’avait de toute façon nulle envie de se mêler à cette tripotée de dégénérés. Alors qu’il allume une nouvelle Chester’, Antoine apparaît dans un halo de lumière rose, entièrement nu. Il avance lentement vers ses adorateurs, les bras tendus, jusqu’à hauteur de l’aquarium. Une musique lugubre et sans rythme accompagne chacun de ses pas. Comme si ses gestes étaient filmés au ralenti. Il fixe le régulateur d’oxygène et se hisse au bord du bassin. Puis, la tête la première, il pénètre dans l’eau bleutée, s’amuse un moment avec le sable blond qui tapisse le fond de l’aquarium, flirte avec les poissons multicolores intrigués, exécute quelques figures de danse aquatique et enfin, doucement, très doucement, s’approche de Gérard et se plaque contre lui. Les gémissements dans les enceintes ne sont plus qu’un fil de plaisir qui plie sous l’extase.

Dans un ultime cri, Antoine se retire et expédie dans l’eau bleue une splendide gerbe, du même rose que le halo qui tout à l’heure l’enveloppait et qui bientôt frôle le sable avec la grâce d’une plume.

En transe, les spectateurs se lèvent, battant des mains à tout rompre.

— Bravooooooo !

Mais dans son coin Manesland écrase son clope et marmonne :

— Dégueulasse !

Ruisselant d’eau bleue, Antoine s’incline sous les applaudissements, un sourire immense aux lèvres. Il est encore le maître des rêves.

Puis les spectateurs se dirigent à pas lents vers la sortie. Les « dons » qu’ils déposent dans la vasque haute n’ont rien à envier en générosité au plaisir éprouvé. Antoine expédie les diplomaties d’usage et s’en retourne à l’intérieur du pavillon où Manesland l’attend.

Le nez collé contre une des parois de l’aquarium, gonflant les joues à intervalles réguliers, l’enquêteur tente le dialogue avec la faune aquatique.

— Je suis à vous, monsieur… comment déjà ?

— Manesland.

Il laisse les poissons déchiffrer son message et se retourne vers Antoine.

— Sam Martens, j’aimerais qu’on parle un peu de lui.

— Sam ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Vous l’avez vu récemment ?

Antoine déplie la serviette qui pend à son cou et s’essuie les cheveux.

— Vous allez d’abord me dire ce qui se passe avec Sam.

— Martens a disparu depuis en gros une semaine et son petit ami nous a chargé de le retrouver. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

Antoine balance sa serviette sur l’un des fauteuils et tire de la poche de son peignoir un paquet de cigarettes.

— Il y a en gros une semaine, justement.

— Quel genre de rapport avez-vous avec lui ?

Le jeune homme rigole en tirant sa première taffe.

— Il n’y a que des types comme vous pour poser ce genre de questions !

Il désigne le Cul de Gérard dans l’aquarium.

— Vous voyez ça, là ? Il s’appelait Sam, avant.

Fugitivement Manesland repense aux disquettes et à l’homme au bas de soie noir.

— Et pourquoi votre association n’a-t-elle pas duré ?

— Parce que Sam aime trop croquer. « Toujours plus ! » c’est sa devise. Il trouvait qu’on ne ramassait pas assez ici.

— Il ne vous a rien dit de particulier la semaine dernière ?

Antoine expédie un nuage de fumée au-dessus de leur tête.

— Sam a toujours l’impression de dire des trucs importants. Il parle beaucoup, ça le rassure. Généralement il répète les mêmes choses. Et la dernière fois c’était comme d’habitude. « Le gros coup est pour demain, je vais enfin pouvoir tout arrêter et me barrer au soleil ! »

— Et ce gros coup, vous n’avez pas une idée de ce que ça peut être ?

Antoine écrase sa cigarette sur le carrelage blanc du sol.

— Je ne sais même pas s’il existe, son gros coup ! En tout cas, une chose de sûre. Le soir où il est passé me voir, il avait rencard avec un de ses réguliers au Jumping.

— Hein, quoi, où ça ?

— Au Jumping, c’est un bord…

Une détonation insensée emplit soudain la pièce. L’aquarium explose dans des flots de verre et d’eau bleue, inondant le pavillon. Antoine et Manesland, surpris par la pression, sont fauchés sur place et s’écroulent à l’unisson. Une nouvelle détonation résonne au-dessus de leur tête, puis une autre et une encore. Cherchant en vain un équilibre dans la flotte, Manesland hurle :

— PUTAIN, PLANQUONS-NOUS, MERDE !

Les coups de feu à présent fusent dans tous les sens.

Antoine roule sur lui-même et se retrouve à l’abri d’une large colonne. L’enquêteur embraye aussi sec, une balle ricoche contre la colonne, faisant gicler un éclat de plâtre qui se dissout dans l’eau.

Une silhouette sort de l’ombre, revolver au poing.

— Salope, salope ! C’est toi qui l’a tué ! Je vais te crever, enflure !

Antoine se tourne vers Manesland, les yeux gros comme des soucoupes.

— Qu’est-ce que c’est que cette folle ?

— C’est Miguel, pas de panique.

Sans pour autant montrer la moitié d’une oreille, il s’adresse à Sylviano :

— OOOH ! Sylviano ! Écoutez-moi… !

Miguel tire une nouvelle balle qui se perd dans le mur derrière eux et trépigne, hystérique.

— Noooonnn ! Je ne veux plus écouter personne, je veux que cette salope me rende mon Sam !

— Jetez-moi ce flingue tout de suite, Sylviano ! Roscoff n’est pour rien dans la mort de Sam ! Enfin, jusqu’à preuve du contraire !

— La mort de Sam !

Antoine touche le bras de Manesland. Les muscles de son visage se sont effondrés. Dans ses yeux, un mélange de tristesse et de désarroi. Roscoff se barre ailleurs. Sa bouche remue sans qu’aucun son n’en sorte.

Miguel, lui, ne se contrôle plus. Pantin désarticulé, il tape des pieds en poussant des cris, balance ses bras dans tous les sens. Sa voix, trempée, se perche d’un coup dans les aigus, à faire péter les vitres du pavillon.

— JE NE VOUS CROIS PAS… ! POURQUOI VOUS MENTEZ… ?

Il presse une nouvelle fois la détente mais aucun coup ne part. Il fouille alors dans la poche de son blouson à la recherche de munitions. Manesland ne lui laisse pas le temps de recharger, il bondit de derrière la colonne et le renverse dans la flotte ; Miguel se tortille sous lui en hurlant. L’enquêteur à presque du mal à le maîtriser. Il prend alors sa respiration et lui allonge cinq aller-retour plombés. Le corps du jeune Espagnol se relâche aussitôt. Étourdi par les gifles, il reprend peu à peu ses esprits et laisse couler ses larmes, de grosses larmes chaudes et réparatrices.

— Samuel…

Manesland se redresse et s’empare du revolver.

— Ça suffit comme ça, les gamineries !

Antoine les rejoint. Sous le choc, ses gestes sont plus lents et sa voix moins sûre. Nerveusement il tire de la poche de son peignoir son paquet de cigarettes. Trempé !

À moins d’un mètre d’eux, au pied de l’estrade, les deux poissons multicolores épuisent en s’énervant leurs dernières minutes d’existence, et le Cul de Gérard, une balle coincée au bas des reins, pratique la jouissance illimitée. Dans les enceintes, des bruits d’amour en série.

Miguel se relève à son tour et secoue la tête. Ses cheveux sont défaits, le maquillage tombé faisant ressortir davantage son œil au beurre noir. Il a l’air d’un enfant. La bouche ouverte, il respire fort et par à-coups, tête basse. Tout s’effondre dans sa tête. Pourquoi Antoine aurait-il tué Sam ?

— P… pardon… J’ai reçu le communiqué du SARC, tout à l’heure… Je ne sais pas ce qui m’a pris.

Manesland revient à Antoine qui semble toujours en suspension dans l’ailleurs.

— J’aimerais que vous me donniez davantage de précision sur le Jumping.

Le jeune homme ne répond pas tout de suite, puis regardant Manesland, il fronce les sourcils.

— Allez-vous-en, je n’ai plus rien à vous dire.

L’enquêteur agrippe Antoine par le peignoir.

— Écoutez, Roscoff, ça fait six jours que je patauge dans cette merde et j’en ai plein le cul ! Sam était votre ami, il est mort ! En fait de soleil c’est le trou ! À six pieds sous terre ! On ne peut plus rien contre ça… Mais vous pouvez m’aider à retrouver l’enflure qui l’a buté, nom de Dieu !

— Foutez le camp !

— Faites-le pour lui, merde ! Comment s’appelle le régulier du Jump’ ?

Antoine se défait de l’emprise de Manesland.

— J’en sais rien… Sam le connaissait depuis longtemps. Il venait le voir tous les soirs quand on travaillait encore ensemble…

— Et alors ?

— Alors, quoi ! Il arrivait après tout le monde, restait au fond de la salle, matait le spectacle et repartait aussitôt.

— C’est tout ?

— Y a rien à dire de plus… Un régulier en or pour Sam… Rencard au Jumping, baise au Jumping, biftons sous l’oreiller… Le mec réglo, quoi !

— Mais Sam descendait souvent au Jumping ?

— Oui, je vous dis. Il faisait presque toutes ses passes là-bas… En tout cas toujours avec Tintin.

— Tintin ?

— Vous êtes bouché ou quoi ? Le type dont je vous parle porte toujours un masque. Un masque de Tintin.

Manesland se mord la lèvre inférieure, tentant de se souvenir du moment où il a entendu parler de Tintin récemment.

— Vous pensez que c’est lui qui l’a buté ?

Antoine hésite, un pâle sourire ironique glisse sur sa bouche. Devant l’état d’expectative de l’enquêteur il finit par lâcher :

— Tintin est cinglé. Il aime que ça cogne, et plutôt dur, si vous voyez ce que je veux dire.

Manesland soupire et se tourne vers Miguel.

— Bien sûr, vous ne saviez pas que Sam faisait des passes au Jumping ?

— Si, monsieur Manesland, je l’avais suivi un soir.

— Il n’y a vraiment rien dans votre caboche !

Dans la sienne plus qu’une obsession, s’expliquer avec ce connard de Black qui l’a bobardé l’autre soir avec Véra. Il aura fallu moins de trois heures pour inverser la vapeur et passer du marécage à une eau presque claire.

Primo, Martens était un habitué du Jumping. Secundo, il se fait liquider avant/après une passe à ce même Jumping. Tertio, on retrouve son corps à deux encablures du lieu-dit. Il faudrait avoir du brouillard dans le crâne pour ne pas s’attarder à de telles coïncidences.

Antoine se détourne et marche à pas lents vers l’estrade, les yeux vides. Il s’agenouille près du Cul de Gérard et de ses doigts retire la balle d’entre ses reins. La machine stoppe son mouvement, les gémissements s’évanouissent dans les enceintes.

Miguel, le visage boursouflé, saisit une nouvelle fois le regard de Manesland mais il abandonne vite devant la mine sombre de l’enquêteur et fait glisser ses yeux sur la pointe de ses pieds immergés.

— Je suis désolé pour tout à l’heure, monsieur Manesland. Mais vous savez, j’ai très mal. C’est comme si on m’avait tué, moi aussi.

Manesland n’ajoute rien et tente un vague sourire. Puis, fourrant les mains dans son pardessus trempé, quitte le pavillon rouge à grandes enjambées.

Miguel Sylviano pense à Sam et pleure en silence. Peut-être que là où il est, il le voit enfin, son soleil.
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DERNIER HOMMAGE

« …et rendre hommage à Luc Berthier n’est pas une simple formalité. Chacun de nous, et cela indépendamment du rôle qu’il tient, doit se sentir concerné. Le SARC n’est pas un petit navire doté de cabines individuelles ! Et si d’aventure il fait… »

— Merde, c’est déjà commencé !

Les talons de Manesland claquent dur sur le marbre du hall. Le SARC est en deuil, l’énorme bâtisse grise respire le recueillement. Les haut-parleurs ne diffusent plus les habituelles et monotones lignes musicales et, aux murs, les écrans de télévision ont délaissé les images de mer. En noir et blanc, le visage de Jonathan Pearce, immense et sévère, les remplace. Le boss parle aux employés.

L’enquêteur externe Luc Berthier est mort. Son corps incinéré est allé rejoindre celui de ses collègues morts eux aussi pour la gloire. Que d’autres appellent SARC. C’est dans l’émotion d’un long et pathétique discours que Jonathan Pearce scelle à jamais leur appartenance au Beau Navire. Puis ils sont dûment remerciés, et très vite oubliés. Manesland jette un rapide coup d’œil aux téléviseurs…

— Oui, le discours habituel, quoi, je n’ai pas loupé grand-chose !

… Et se dirige vers les ascenseurs. La voix de Pearce le file jusque dans la cage :

« …vicieux ! Il faut se battre. Le corps de Berthier, retrouvé flottant sur les eaux sales des Douves Saint-Vincent est une preuve et un symbole de ce que la… »

Douves Saint-Vincent = Jumping ! Off ! Manesland n’écoute plus. Sans qu’il l’ait commandé son doigt presse sur le bouton du quatrième étage, celui des enquêteurs internes.

Au bruit de la porte qui se referme derrière lui, l’enquêteur 504 est foudroyé par une dizaine de regards auxquels il ne prête aucune attention, se hâtant vers le bureau de Gustav Marx. Le reste de la salle semble sombrer dans un profond état d’hypnose.

Avachi dans son fauteuil, Marx somnole, les bras croisés, planqué derrière le mur de son ordinateur, les pieds chaleureusement enfoncés dans d’épaisses pantoufles à carreaux. Son visage rond et rouge penché sur le côté laisse filtrer de temps à autre une mimique étonnée, comme sous l’influence d’un rêve.

« … Dans cette Cité noire et sournoise où le plus monstrueux des crimes est commis en toute impunité, le SARC est un guide moral et nécessaire, l’unique façon d’agir. Luc Berthier avait compris le sens de cette véritable mission, il était prêt plus que tout autre à… »

— Ho ! Gustav !

Le petit homme sursaute et se redresse aussitôt. Craignant d’avoir été surpris, il s’affaire maladroitement, le front bas.

— Pas la peine de te défoncer, c’est moi !

Gustav lève sur Manesland des yeux exorbités.

— Non mais, t’es cinglé de me faire un coup pareil !

— Berthier, t’es au courant ? Il était sur quelle affaire ?

Surpris par la fermeté de la question, Marx hausse le sourcil droit.

— Comment veux-tu que je le sache ?

— Pearce n’en a pas parlé ?

— Si Berthier s’est fait descendre, c’est que ça n’a pas dû être un franc succès !

Manesland, tout sourire, se penche vers l’ordinateur.

— Et tu pourrais pas me jouer un petit concerto, là, avec tes mimines ? Un petit service, Gustav, pour ton vieux collaborateur, hein ?

L’autre dodeline de la tête, il faut toujours le pousser ce vieux ronchon. Et pendant qu’il pianote sur la console devant lui :

— Et notre affaire, ça avance ?

— Justement, si ça pouvait avancer un peu plus vite, ça m’arrangerait !

— Alors… Berthier… Berthier… Ah ! Voili… voilo… Matricule 1008. Ben dis donc, ce n’est pas un champion de la réussite, l’ami Berthier ! Sur 27 affaires traitées, une seule est classée, toutes les autres sont soit suspendues faute de preuves, soit libellées « transmise ».

— La dernière, Gustav, la dernière !

— Bon… Dossier 1997, affaire Jimmy Tcheng. Mandataire, M. Bee. L’affaire a été attribuée un jour avant la nôtre. C’est tout ce que j’ai.

— Tu penses que je peux jeter un œil au dossier ?

Marx se gratte l’oreille.

— Le dossier a dû aller directement aux archives en attendant la reprise de l’enquête.

— Les archives ! Miss Stampford ! Ma mère spirituelle !

Manesland s’éloigne, Marx hausse la voix :

— Au fait ! Qu’est-ce que tout ça a à voir avec notre affaire ?

*
* *

La vieille miss Stampford, ses lunettes sur le nez, tourne le dos à son guichet, rivée à l’écran fixé au mur. Elle n’entend même pas l’enquêteur approcher.

« … ne doit pas enrayer notre lutte contre le crime ! La mort, elle aussi, hélas, nous guette sur le long chemin que nous avons choisi de suivre. Luc Berthier nous a quittés et cela nous peine… »

Manesland hésite une seconde puis s’accoudant au comptoir, s’éclaircit la voix.

— Euh… Miss Stampford, s’il vous plaît ?

La vieille dame se retourne et tente de sourire, mais elle paraît tout émue. Ses yeux brillent et son menton tremblote.

— Oh… Monsieur Manesland… C’est affreux, n’est-ce pas ? Pauvre jeune homme. Il était si gentil. Et toujours le sourire avec ça…

Elle retire ses lunettes et se frottant l’arcade du nez laisse courir ses pensées.

— J’ai tellement de peine quand l’un de vous nous quitte… Depuis le temps que je vous vois vivre, vous les enquêteurs, les archivistes… Et attention ! Même ceux du bureau de dépouillement ! Vous faites un métier si valorisant, monsieur Manesland, mais si dangereux !

— Oui, miss Stampford ! Justement, c’est une question de vie ou de mort ! j’aimerais consulter le dossier que Luc Berthier avait en cours.

Miss Stampford, d’abord surprise, hésite. Manesland passe la main dans ses cheveux, un peu tendu. Elle va dire oui, elle va dire non, elle va dire…

— C’est embarrassant. Je ne sais pas si j’ai le droit.

Elle lève vers lui des yeux bleus délavés et remplis d’obéissance naïve.

— Pour être franc, miss Stampford, j’ai le couteau sous la gorge, et mon enquête pourrait, moi aussi, m’entraîner dans une impasse… Une lecture, rapide bien sûr, de son dossier m’épargnerait bien des tracas. M. Pearce m’a donné son accord oral, bien sûr !

Miss Stampford remet ses lunettes et se penche sur le côté, faisant glisser vers elle un tiroir à classement vertical.

— Vous me dites que vous avez son accord oral ?

— Oui, tout à fait.

Elle lui tend un dossier gris tamponné d’une pastille noire. Manesland se décale un peu sur le comptoir. Ouf, il était temps ! Il ouvre le dossier et décrypte dans un coin de son esprit le numéro d’attribution : 1997. Le chiffre 1 en début de nombre est attribué aux enquêtes sur meurtres. Il tombe ensuite sur une série de rapports sans intérêt jusqu’à celui où Berthier parle de son entrevue avec Sarah Valentine à l’hôpital du SAS et dans lequel il annonce sa prochaine visite au Jumping. « Pure formalité » précise-t-il, « aucun doute ne peut exister selon moi sur la culpabilité de Russell Wismayer dans l’affaire du meurtre de Jimmy Tcheng. » Au rapport est joint une micro cassette vidéo étiquetée « INTERVIEW SARAH VALENTINE HOPITAL SAS. »

Manesland lorgne du côté de miss Stampford qui, de nouveau est rivée à l’écran. La vieille dame renifle. Sans la quitter des yeux, il glisse la cassette dans sa veste et referme le dossier.

— Je vous remercie infiniment, miss Stampford, vous m’avez été d’un précieux secours.

Elle se retourne, prend le dossier et lui sourit. Sur l’écran derrière elle, Pearce ronronne, imperturbable :

« … Et maintenant je désire m’adresser tout particulièrement aux enquêteurs externes. Luc Berthier faisait… »

— Oh, vite ! Dépêchez-vous, monsieur Manesland !

— Je cours, je cours…

Il quitte la salle des archives et se précipite dans l’ascenseur.

Tirant le rideau noir sur ses récentes découvertes, il s’introduit, minuscule, dans la salle Thanas, éclairée pleins feux aux néons.

Une centaine d’hommes cravatés et vêtus de costumes sombres se tiennent debout, la plupart les bras croisés. Leurs regards, attentifs ou ennuyés, se dirigent tous vers le même point de chute.

Au fond de la salle, derrière un long bureau de verre, Jonathan Pearce leur parle, calme, sans un geste. Ses doigts sont entrecroisés sous le micro, collés à la plaque de verre. Ses paupières ne battent presque pas. En face du bureau sont fixées sur pieds les deux caméras qui retransmettent son visage en gros plan sur tous les moniteurs du bâtiment.

Manesland croise les bras à son tour et hoche la tête, faussement intéressé. Il ne doit surtout pas penser à ce qu’il vient d’apprendre. Pas encore. Un sourire effleure alors ses lèvres, il vient d’y penser un tout petit peu.

« … Des hommes et des femmes viennent nous voir, hantés par le crime et l’insécurité. Et si ces hommes et ces femmes sont de plus en plus nombreux, c’est grâce à vous tous, à chacun d’entre vous, grâce à votre droiture, à votre sens de l’équité, grâce enfin à un désir mordant de vaincre la peur. Aussi, messieurs, en la mémoire de Luc Berthier, tous ensemble : SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC… »

Un bruit sourd et énorme s’élève alors de la bâtisse :

— SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES !

Pearce presse sur sa télécommande, coupant micros et caméras. Aussitôt et pour des heures interminables, les écrans de l’immeuble du SARC se remettent à diffuser les mêmes images de vagues qui déferlent, et les haut-parleurs les mêmes lignes musicales sans rythme.

Les activités reprennent dans chaque service. Gustav Marx se réveille et miss Stampford retrouve les cases encore vierges de ses mots croisés.

Les enquêteurs externes se bousculent aux portes de la salle Thanas. De l’autre côté de cette marée humaine Pearce fait quelques pas tranquilles dans la pièce, stoppant parfois devant l’une des fenêtres qui pointillent le mur donnant sur le fleuve. Mais le brouillard, trop épais, l’empêche d’admirer sa nouvelle enseigne sur la berge d’en face. Juste une tâche cotonneuse, bleue et rouge.

La salle est à présent presque vide. Manesland se glisse dans le dernier flot noir des enquêteurs quand la voix de Pearce le rattrape :

— Manesland ! Qu’est-ce que ça veut dire cet accoutrement ? Vous savez qu’une tenue de rigueur est exigée lors de funérailles !

Manesland se retourne, un peu surpris, il jette un œil à la manche de son imperméable beige. Merde !

— Dans la précipitation, je… Depuis la découverte du corps de Martens ce matin, je n’ai pas eu une minute à moi… Et une enquête poussée aux environs de la cité Estelle m’a conduit sur une île où j’ai eu quelques déboires… Mon costume noir a rendu l’âme !

— Ah, Manesland ! Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire de vous ? Je ne sais pas si notre ultimatum servira à grand-chose. Enfin, nous aurons quand même essayé…

Une boule vient soudain lui bloquer la gorge, il se souvient des paroles de Pearce lors de leur premier entretien. Longtemps qu’elles ne lui avaient pas refroidi la colonne. « Un gris, Manesland. Un zéro. » Il déglutit et voyant Pearce s’éloigner vers la sortie, à son tour le rappelle en essayant de donner à sa voix un peu de couleur :

— Monsieur Pearce, j’ai appris pas mal de choses quant aux activités douteuses de Martens, je suis sur la bonne voie…

Pearce stoppe sur le pas de la porte, et d’un air ennuyé se retourne vers Manesland en soupirant.

— Il vous reste combien de jours ?

— Quatre, monsieur, quatre.

— C’est peu. 504, je serais vraiment navré de devoir appliquer notre contrat, mais si jamais votre enquête se conclut par la négative…

— Je tiens une bonne piste du côté des Douves ! Le Jumping ! Un bar borgne où Martens passait pas mal de temps…

— Les Douves ? En ce moment ? Attention, Manesland, je devrai peut-être me séparer de vous, mais de préférence plutôt vivant que mort !

— Ne vous inquiétez pas pour moi, je serai prudent.

— Ne croyez pas que je m’inquiète pour vous. Je vais jouer franc-jeu : mon souci est le bon fonctionnement du SARC. Perdre un homme n’est pas la meilleure des publicités. Si j’en perdais deux, le SARC y perdrait sa réputation.

Il s’allume un cigarillo, un halo brun l’enveloppe.

— Fendez-vous quand même d’un petit rapport.

Il file dans le couloir et s’engage dans son ascenseur privé tapissé d’acajou.

— Très bien, monsieur Pearce ! Entendu, monsieur Pearce ! CONNARD, OUI !

Alors qu’il descend les épaisses marches du perron pour regagner sa vedette, Manesland se sent la proie d’un immense voile de grisaille, identique à celui qui masque le ciel de ce soir. On ne peut pas dire que Pearce soit un coach encourageant ; le voilà seul avec ses fantômes !

Il sort la microcassette de sa poche et l’embrasse violemment. SARAH VALENTINE.
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IL EST D’AUTRES FEUX QUE CELUI DES MITRAILLES

La bande vidéo repasse pour la seconde fois dans le magnétoscope.

— « Mais ce n’est pas Wismayer qui a tué Jimmy, c’est impossible, je l’avais stérilisé avant ! C’est Tintin qui l’a frappé. »

PAUSE. Manesland stabilise l’image. Le voyant de contrôle clignote sur le tableau de bord de la vedette. Il enchaîne cigarette sur cigarette qu’il écrase à peine allumée et tente de calmer par de longues inspirations les battements de son cœur qui s’emballe. Les informations se précipitent dans sa tête. Mais il y a cette fille sur l’écran, et sa bouche peinte au soufre. Il se rappelle le Jumping. Il s’était dit que le Comfort avait sûrement fait loupe ; son âme avait vibré pour pas grand-chose. Mais là, maintenant, dans sa vedette, il ne peut que constater les mêmes symptômes. Le rêve n’en était pas un. Concentre-toi sur ce qu’elle dit et pas sur elle. Déjà l’autre soir, si tu ne l’avais pas tant matée, tu aurais enregistré ce que te disait Véra.

Manesland allume une nouvelle cigarette qu’il décide de fumer jusqu’au bout, vidant son cerveau, happé par le seul et unique rougeoiement du bout incandescent. Une fois son clope consumé, il ferme les yeux et organise soigneusement dans l’espace maintenant vierge de son esprit les principaux éléments de son enquête.

Sarah Valentine se heurte à l’incrédulité de ceux qui l’entourent. Berthier va même plus loin puisqu’il emploie dans son rapport les termes de « fortement ébranlée », « encore sous le choc » et même « cinglée ». Incrédulité expliquée par la présence surréaliste dans son récit de Tintin. En effet, qui pourrait croire en l’existence d’un tel personnage ? Lui, justement ! Tintin existe, Roscoff le lui a dit. Et si Tintin existe, il y a de fortes chances pour que Sarah dise la vérité. 100 points !

Donc, suivie de Jimmy Tcheng, elle pénètre dans la chambre 17 du Jumping afin d’y stériliser un certain Wismayer en pleine action et assiste fortuitement à l’exécution d’un meurtre dans la chambre d’à côté grâce à la transparence d’un miroir sans tain. Tcheng intervient et se fait descendre par Tintin. Puis Sarah est assommée par une main inconnue. Quand elle se réveille, tout a basculé. 1 000 points !

Pour Manesland, aucun intérêt. Tout cela ne le concerne pas. Mais Sarah introduit sur la bande un autre personnage, le jeune homme bronzé. 10 000 points !

L’affaire Tcheng est confiée au SARC, à Berthier, M. Bee demandant dès le lendemain qu’une enquête soit ouverte sur le meurtre de son neveu. Enquête qui jusqu’à aujourd’hui affirme la culpabilité de Wismayer. Un jour plus tard Sylviano devient mandataire à son tour. Objet : la disparition de son petit ami Sam Martens. Le détail des faits indique d’une part que Tcheng et Martens sont morts le même jour et d’autre part que ce dernier fut retrouvé à deux pas du Jumping. Sans oublier Berthier qui, quelques jours plus tard, subissait le même traitement. Certes, le hasard est parfois vicieux et les conclusions hâtives, mais là où cela devient nettement moins hasardeux, c’est quand on sait que Martens correspond à l’étiquette de « bronzé », que c’est un habitué du Jumping, qu’il a pour régulier un type surnommé Tintin, qu’il le voit le soir de sa disparition, et pour couronner le tout qu’un Blackos de serveur bousille volontairement une photo du disparu qu’aurait pu identifier Sarah accoudée à moins d’un mètre de Manesland lors de sa descente au Jumping. BONUS !

L’enquêteur rouvre les yeux, deux questions suspendues à ses lèvres :

1° / Qui est Tintin ?

2° / Si le serveur a vraiment détruit intentionnellement son cliché, dans quel but agit-il ? Pour se protéger lui-même, protéger Tintin ou les deux à la fois ?

La fumée des cigarettes commence à lui faire mal à la tête. Il se laisse envahir un moment par le balancement du bateau, plie son rapport personnel dans un coin de son cerveau et, se penchant vers le scope, fait défiler la bande à nouveau.

Sur l’écran, le visage de Sarah, diaphane, pur et loyal. Ses lèvres entrouvertes qui prononcent des paroles qu’on n’entend presque pas mais dont on sait l’importance. Un gros plan : des yeux cernés et las qu’elle clôt longuement. La fatigue dans son corps. Elle se lève, va vers la fenêtre, est baignée soudain de lumière blanche comme une apparition. Un ange déchu, meurtri, qui sent son âme gommée par des mains plus puissantes que sa foi. « … et puis ce coup derrière la nuque et le noir ! »

Manesland repasse la bande deux fois, trois fois, dix fois, jusqu’à ce qu’il ait peur, enfin, que le charme ne se brise. Alors il éteint le magnétoscope, et confortablement installé dans le cuir de son fauteuil de pilote se laisse aller tout entier à ses rêveries. Les fumées bleues du Jumping embrument bientôt ses yeux et il entraperçoit le visage de Sarah. Ils sont seuls tous les deux au comptoir. Leurs mains se frôlent et leurs doigts s’enlacent ; ils se sourient. Dieu, ce torchon humide qu’on lui serre au ventre !


19

BLACK-OUT

Raoul Marcos coupe au tableau les lumières des chambres, de l’escalier et de la salle. Seule une petite ampoule verte éclaire encore le bar. Il retourne alors les tabourets sur le comptoir, déboîte la caisse de son tiroir, la cale sous son bras, éteint à l’olive la petite ampoule verte et referme derrière lui, à double tour, la porte de métal sur le Jumping obscur et muet.

Puis il s’éloigne, empruntant un chemin opposé à celui qui mène aux ascenseurs. Le ruissellement du canal accompagne le bruit dur de ses talons claquant sur le métal des passerelles. Il sourit, la soirée n’a pas été trop mauvaise. Longtemps qu’il n’avait pas remplacé sa sœur pour faire le bar. Retrouver le Jumping et son ambiance moite, ses tabourets à la moleskine craquelée, essuyer les verres et les propos d’ivrognes. La peau ciselée par le fer de la caisse il la cale sous l’autre bras et accélère le pas. Son sourire devient presque un rire.

Anjélica doit l’attendre, il lui tarde de la retrouver. Ils vont faire la recette ensemble et elle l’embrassera parce que cette soirée a vraiment été bonne. Il voit déjà sous la lampe la découpe parfaite de son visage. Et quand elle plongera ses yeux dans les siens, juste avant un baiser déposé sur sa joue, il baissera les paupières et rougira. Sa sœur est la plus belle femme qu’il ait jamais approchée, la seule qu’il ait jamais eu envie de tenir dans ses bras. Raoul rigole et se dit que ce soir, il a de bien curieuses pensées.

Il longe à présent le quai désert d’une vieille station fluviale désaffectée. Un violent éboulement a condamné l’entrée du tunnel menant aux Douves Saint-Xavier et il faut désormais emprunter d’autres voies, effectuer de pénibles détours pour y accéder. C’est dans l’isolement de cet endroit oublié qu’Anjélica et Raoul ont choisi d’amarrer leur péniche.

La lumière brille à la fenêtre de sa chambre. L’habitude de la nuit lui impose la veille jusqu’à de lointaines heures.

Le cœur battant plus vite, Raoul pénètre dans l’embarcation, pose à tâtons la caisse sur une petite table et active le foyer d’une lampe à pétrole posée en son centre. La pièce s’éclaire, tirant du sommeil vases de jade, guéridons de bois sculpté, livres reliés, gravures anciennes, sextants et statuettes en pâte de verre. Les murs, le plafond et le sol sont recouverts de lames de bois dorées, cirées et travaillées par le temps.

— ’soir, Raoul. La forme ?

Marcos se retourne, affolé. Assis sur la marche, dans l’entrebâillement de la porte basse, Manesland lui fait face, clope au bec, son visage goguenard voilé de fumée bleue.

— Heureusement que je t’avais comme guide. Pas facile à trouver, ton clapier !

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

Avec une précision parfaite, et sans même contrôler son geste du regard, il tend la main vers le mur derrière lui et en décroche un long yatagan dont il fait siffler la lame par trois fois dans la pièce.

— Barrez-vous ou je vous fais sauter la tête !

Manesland se redresse lentement.

— Je voulais juste discuter, moi, pas la peine d’en faire un drame.

Au moment où l’enquêteur se retourne pour franchir le seuil de la péniche, il tire de l’intérieur de son manteau un revolver qu’il braque en un éclair sur Raoul.

— Je te conseille de remballer ton joujou exotique !

Raoul serre les mâchoires, la main crispée sur le manche de son arme.

— Tu vois le point rouge qui sort du canon, hein ? Ça veut dire que jusqu’à nouvel ordre la balle que je vais tirer est pour toi !

Raoul, le point rouge fiché en plein milieu du front, hésite, puis raccroche son sabre au mur. Manesland s’approche de lui tout sourire.

— Pourquoi t’as bousillé ma photo, hein ? La photo de Martens que soi-disant tu ne connais pas !

— Mais c’est vrai, je le connais pas ce type ! Et pour votre photo je ne l’ai pas fait exprès. Et merde, je me suis excusé !

— Arrête ! T’es en train de rougir ! Martens était un habitué du Jumping, alors ça va comme ça les charres ! On l’a retrouvé buté à deux pas de ton bouge. Il va falloir que tu sois un peu plus bavard, si tu veux mon avis !

Manesland, revolver pointé, fait le tour de la table.

— Qu’est-ce que tu pressais si fort contre toi en entrant, humm ?

D’une main il ouvre la caisse et siffle.

— Hé hé, pas mal, c’est plutôt un bon placement ce rade !

Raoul regarde autour de lui, les yeux inquiets. Un animal traqué qui cherche une sortie de secours. Puis son regard se stabilise sur le rai de lumière sous la porte de la chambre. Anjélica doit les avoir entendus.

— Alors, ça vient ? Très bien !

Manesland sort de la poche de son futal son briquet tempête, l’allume et le balance sans hésiter dans la caisse sur le tas de billets qui s’enflamme aussitôt. Une minute plus tard le fond de la caisse est noir. Raoul est pétrifié, ses yeux sont collés au bout de la péniche. Manesland regarde à son tour sous la porte de la chambre.

— Y a quelqu’un là-dedans ?

Raoul tourne vers lui un visage bouleversé. L’enquêteur l’agrafe brutalement au cou et, le canon du flingue sur sa tempe, le pousse vers la chambre au bout de la péniche.

— Eh bien, on va vérifier ça ! Allez avance et ouvre cette porte ! Magne !

Raoul ferme les yeux, sa main moite glisse sur la poignée de porcelaine.

— C’est Anjélica… Ma sœur.

— Ouvre !

Raoul pousse la porte et pénètre dans la pièce.

— Ne tente rien, Anjélica ! Ce type est cinglé, il est armé !

Mais la pièce est vide. Meublée dans le même style que le living, avec un grand lit à baldaquin.

— Elle est où, Anjélica ?

Raoul sent ses nerfs qui disjonctent un à un. Ses muscles se mettent à trembler.

— ANJÉLICA !

Anjélica l’abandonne. La chambre respire encore son odeur ; elle a dû filer par la fenêtre. Pourquoi le laisse-t-elle avec ce type qui lui veut du mal ?

— ANJÉLICA !

Manesland ne supporte plus ces cris d’écorché. Il fonce sur Marcos, le plaque à l’une des colonnes du lit et le tissu de son tee-shirt tordu entre ses doigts, lui assène sur la joue un violent coup de crosse.

— Ça va comme ça, maintenant ! Fini le cache-cache ! Berthier, qu’est-ce qu’il avait découvert pour qu’on le retrouve dans l’eau des Douves ?

Étourdi par le coup, la joue violette, Raoul regarde Manesland d’un œil mort.

— Je sais pas. Il avait peut-être envie de se baigner !

Raoul joue avec sa vie, une étrange lueur au fond des yeux. Manesland respire l’aigreur de son souffle. Il tord le tee-shirt un peu plus fort et secoue Marcos d’avant en arrière. Puis il le repousse violemment en lui crachant au visage. Le Black perd l’équilibre et s’écroule sur le lit. Manesland regarde entre ses doigts un bout du tee-shirt déchiré. Raoul respire à grands coups, la tête cachée dans les bras. Il fronce les sourcils, se penche sur Marcos et arrache le bas qui lui ceint la poitrine, libérant deux petits seins ronds.

— Tiens tiens ! Eh ben tu vois, il ne fallait pas s’impatienter !

Il salue de l’index.

— Mademoiselle Marcos !

Raoul halète. Lentement il défait le croisé de ses bras, découvrant sa face bouffie trempée de larmes. Dans sa tête le vent souffle tempête. Il se redresse avec peine, et pudique, protège ses seins. Une voix de femme, légèrement rocailleuse, emplit la pièce :

— Foutez-nous la paix.

Anjélica-Raoul tremble de tout son corps. Sa voix part dans l’aigu, secouée de convulsions épileptiques.

— Pourquoi est-ce que tu fouilles dans la merde des gens ? Ça t’excite ?

Manesland ne peut contenir une moue dégoûtée. Il détourne les yeux.

— C’est vous qui avez tué Luc Berthier !

— Il n’avait qu’à rester à sa place lui aussi… Tous des fouille-merde !

— Justement ! On va tout reprendre à zéro, depuis le moment où Martens s’est pointé au Jumping. Il avait rendez-vous avec Tintin, c’est ça ?

Anjélica redresse le menton et tourne la tête de côté comme si elle ne supportait plus la vue de Manesland. Sa voix se fait plus claire :

— Tout s’est toujours bien passé entre Sam et Tintin. Seulement ce coup-ci… Sam a été trop curieux et ça lui est retombé sur le coin de la gueule… Ça aurait pu être qu’une simple bavure… Tout ça à cause de ces deux connards du SAS et de cette putain de glace sans tain ! Chier !

Anjélica, les yeux toujours cloués dans le ciel du lit, se passe la langue sur ses lèvres desséchées.

— Toutes les chambres sont équipées d’une alarme reliée au bar. Quand j’ai vu l’ampoule rouge qui clignotait sous le comptoir, je suis montée, j’ai assommé la fille et on a tout maquillé…

Elle respire à fond, essayant de contrôler les battements de son cœur.

— Wismayer était le coupable parfait. Tout tenait debout. Il n’y avait plus qu’à se débarrasser du corps de Sam…

— Et Berthier ?

— Il avait compris le coup de la glace sans tain.

— Et t’as bousillé la photo pour éviter que la fille du SAS reconnaisse Martens… ?

— Ouais ! À la Toundra… C’est un vieux truc.

Manesland se ronge l’intérieur des lèvres ; quelque chose l’énerve dans cette histoire.

— Mais Marcos, pourquoi tu t’es fourré dans cette merde ?

— Je ne suis rien comme je suis. Tintin a promis de payer la fin de ma transformation. C’était mon unique chance.

Sans s’en rendre compte Manesland gueule dans la pièce :

— BORDEL, QUI C’EST CE TINTIN DE MERDE !

Il s’abat sur Anjélica et de sa main l’attrape à la gorge.

— Je veux le nom de ce mec qui joue au bal masqué, Marcos !

Malgré l’arme braquée entre ses deux yeux, Anjélica sourit. Manesland relâche un peu son emprise pour la laisser parler.

— Bien sûr que je le connais… Il fait partie de la famille, enquêteur !

Anjélica continue de sourire. Ses yeux maintenant brillent de plaisir. Elle part d’un rire hystérique et rejette la tête en arrière, les mains en étau sur la colonne du lit. Le dégoût envahit Manesland. Et une envie de meurtre. Mais une profonde douleur le terrasse, un choc derrière la nuque qui se répercute jusqu’entre ses tempes, aussi fort qu’un son de cloche. La terre s’ouvre sous ses pieds, il tente de conserver l’équilibre mais la douleur est plus forte. Le visage d’Anjélica se brouille devant lui et le corps plus lourd que le roc il s’écroule à genoux. Sa tête heurte violemment le plancher. Dans une dernière lueur de conscience, il aperçoit, collée au plafond, une drôle de figure qui l’épie, aux traits ronds et naïfs. Un visage d’ange.

Sa face de plastique souriante et impassible, Tintin admire le spectacle. Sur le bord du lit, Anjélica trépigne en battant des mains, un sourire d’extase figé sur ses lèvres épaisses. Démoniaque, elle s’abat sur le corps inerte de Manesland et le roue de gifles cinglantes.

— Je vais te crever, enfoiré !

Elle se penche en avant pour ramasser le revolver de Manesland, oubliant la mémoire homicide de l’arme, mais Tintin plus rapide sort de sa poche une lame à cran d’arrêt dont il entaille la joue d’Anjélica sur plusieurs centimètres. Le sang gicle sur le plancher au rythme des cris de la jeune femme qui projetée en arrière se tord de douleur.

Tintin ramasse l’arme près de Manesland, la soupèse et l’admire. Puis il la braque entre les deux yeux d’Anjélica, le petit point rouge frétille sur son front brun.

— Raoul te souhaite de faire de beaux rêves, Anjélica ! Buenas noches, señora.

Anjélica se redresse, écarte doucement les mains de ses yeux. Deux pupilles dilatées par la peur. Le sang ruisselle sur sa joue, son cou, entre ses seins. De grosses larmes s’échappent de ses yeux exorbités. Elle n’a pas le temps d’achever la moindre pensée, déjà la balle d’argent a jailli du canon et pénètre dans son crâne, dessinant un parfait impact rouge aussi concis que le reflet du laser. Un quart de seconde plus tard, la tête d’Anjélica explose, ridicule baudruche crevée comme un rien. C’est une projection insensée de sang, de fragments d’os et de cervelle. Le ciel de lit se retrouve paré d’étoiles rouges et gluantes, et sur les murs des coulées visqueuses s’acheminent jusqu’au sol. D’Anjélica Marcos il ne reste plus qu’un stupide corps raide, décapité, baignant dans son sang. Un sang noir comme sa peau et son âme. The devil is out.

Tintin jette l’arme sur le lit, s’agenouille près de Manesland et relève sa manche. L’enquêteur reprend conscience peu à peu. Un homme près de lui vérifie le dosage d’une seringue. Son visage est caché sous un masque.

— Tintin !

Serrant avec force au niveau du coude, ce dernier plante son aiguille dans l’avant-bras de l’enquêteur. Malgré le brouillard qui lui enveloppe les yeux, Manesland a vu à son doigt… un anneau vermeil au sceau du yin et du yang… Sa tête tourne et une autre bague apparaît, d’argent cette fois, surmontée d’une araignée aux fines pattes recourbées… En est-il sûr ?… Un éclair l’éblouit et fait se découper sur ses pupilles aveuglées une éclipse d’or, d’opale et d’onyx… Et puis là, au bout du gouffre, juste avant sa chute, le chaton en tête de mort d’une chevalière d’acier vient percer la lumière… Toutes les images s’embrouillent alors… Une dernière pourtant, lors du grand saut, deux serpents de cuivre s’enlaçant autour d’un doigt !


20

TROU NOIR

D’abord il pense que c’est la paralysie. Il est là, dans le noir, debout ou allongé, il n’en sait rien. Portes closes, ses paupières ne battent plus, condamnées. Seuls son ouïe et son odorat satisfont encore les demandes de son cerveau. Il interroge : quel est ce bruit strident tout près de lui qui lui vrille l’oreille comme l’aiguille d’une seringue ? Et cette odeur suave et écœurante à la fois ? Cette odeur il la reconnaît, c’est celle de l’éther. Et ce bruit, le bruit d’un électrocardiographe.

Coincé sur un pieu dans une chambre d’hôpital ! Qu’est-ce qu’il a fait pour mériter ça ? Et ce putain de corps qui refuse d’obéir, ce gros mollusque abruti !

Il essaie de trouver des repères. Il faut qu’il lutte. Si c’est dans un trou noir qu’il bascule, c’est peut-être le coma. Alors il tâche de se rappeler ses cuites au Comfort quand il tombait raide mort. Non, ce n’est pas le coma.

Tiens, on dirait qu’il y a du mouvement autour de lui. Une porte s’ouvre. D’autres bruits et puis des voix, des voix humaines ! Des odeurs se mêlent, fortes, des odeurs de café et de transpiration.

— Pauvre vieux, où t’es allé te fourrer, une fois de plus ?

Après avoir douté une seconde, Manesland est certain de reconnaître cette voix qui a l’air de toujours sortir du nez, comme si son propriétaire était perpétuellement enrhumé. Et puis l’odeur de sueur un peu acide et rebutante est bien la sienne. Mais Gustav ne boit pas de café, à cause de son cœur. Il y a quelqu’un d’autre avec lui. Il ne peut en jurer mais quoi qu’il en soit jamais il n’a été aussi content d’entendre ce bon vieux Gugus !

— Il a reçu un choc très violent, et pourtant le sommeil léthargique dans lequel il se trouve n’a rien à voir. Son cœur a décidé d’hiberner.

« Oh, Gustav tu n’es pas seul, qui c’est le type avec toi ? Mon docteur attitré, je parie ! »

Gustav Marx se dirige vers le lit et reste un moment planté là, bonhomme, les mains dans le dos, à contempler le visage inexpressif de son collègue. Il fronce les sourcils et se penche en avant.

— Et cette trace, docteur, sur le bras, c’est quoi, on dirait un hématome ?

Le docteur s’approche du lit, pose son café sur la table de chevet.

— L’analyse révèle sur les parois des vaisseaux sanguins des traces d’une drogue artisanale, dérivée de l’héroïne et très peu raffinée. Selon la composition et les doses injectées, elle procure une sorte de bien-être, qui s’accompagne d’une propension au sommeil. Rien à voir avec le choc, donc !

Marx se gratte la tête, perplexe.

— Que Manesland se drogue, franchement, ça m’étonne !

Tintin ! Ça y est, les souvenirs viennent de franchir le sas de sécurité et déboulent dans sa tête à la vitesse d’un torrent. Manesland revoit le visage de Tintin multiplié par mille. Ce masque rond et brillant au sourire figé. Et il revoit la seringue et le trou dans sa peau. Bien sûr que non il ne se shoote pas ! Il va retrouver ce Tintin de carnaval et lui réduire la gueule en bouillie !

Marx approche une chaise près du lit et s’y laisse choir de tout son poids. C’est à son tour de monologuer :

— Eh bien, mon vieux, on peut dire que pour une sortie, c’en est une ! Les Douves, c’est une épidémie chez les externes, ou quoi ! Et Marcos, là, la chose ! Tu parles d’un macchabée pour le labo ! En attendant c’est moi qui ramasse. T’imagines Pearce avec son air de pôle Nord ! « Vous comprenez, Marx, cette enquête, vous en portez la responsabilité l’un comme l’autre ! » Il ne nous reste plus que trois jours, Étienne, le boss t’en veut à mort. Inutile de te raconter la suite si on se plante !

« Tu l’entends, Étienne, Gustav a raison. Il faut tirer sur le harnais, sinon je ne donne pas cher de ton avenir. Ni du sien. »

— D’autant plus que ça nage dans la panade de tous les côtés. J’ai reçu un message de Sylviano il n’y a pas plus de deux heures. Il s’est fait amocher par le larbin de Lambert. Son appartement a été mis à sac et il assure comme par hasard ne pas savoir ce qu’il venait y chercher.

« Mais ce que venait y chercher Alvaro, bien sûr, le collier ! Lambert n’a toujours pas décroché et c’est peut-être de ce côté qu’il faut gratter. Primo il est remonté jusqu’à Alvaro. Facile, il savait où le trouver, et de toute façon il m’avait comme guide. Deuxio, il a la main mise sur les trois quarts du réseau de prostitution ; les fuites étant denrées facilement monnayables il ne lui a pas dû être bien dur de couvrir les traces de Miguel. Tertio, si sa démarche est logique, Roscoff ne devrait pas tarder à avoir de ses nouvelles. Conclusion, si l’on tient compte de l’intelligence pragmatique de Sam qui, lui, connaît bien ses « amis », il faut chercher là où Lambert ne cherchera pas. Un endroit qu’il soit incapable de retrouver, auquel il ne peut pas accéder. »

— J’en ai marre, tu sais, de bosser avec des mecs comme toi ! Le psychiatre en a fait plus sur Jack que toi sur toute l’enquête !

« Jack ? »

C’est tout rouge dans sa tête, l’alarme vient de se déclencher !

« Jack ! Le SKY ! Mais oui, le SKY est sans doute le seul endroit de la Cité auquel Lambert ne peut pas accéder. Il lui faudrait un passe administratif, un badge, une carte d’anonyme. Lambert est un paria au SKY. Et ça, Sam le savait. »

Manesland fait machine arrière à toute pompe !

« Le SKY, la chambre de Jack, la commode, le premier tiroir, la panoplie d’amusements douloureux et… le collier ! Le coffre-fort de Sam avait deux combinaisons : la sécurité du SKY et la confiance de son frère. »

L’enquêteur passe en revue tout ce qui concerne Jack : le rapport psychiatrique, les témoignages des Douves, sa relation avec Hélèna, la scène de la cantine, les vertiges de la pyramide, les multiples contusions au poignet de la fille, son regard perdu, ses allusions à la mort de Sam et au soleil qu’il n’atteindrait jamais. Et cette bague offerte, cette bague qu’il faisait mine de refuser aux yeux des autres. Avec laquelle pourtant il se blessait volontairement, comme s’il voulait se punir ou plutôt se contenir… Cette bague… Une nouvelle image vient envahir son esprit : une éclipse d’or, d’opale et d’onyx au doigt de Jack. Il n’a pas pu l’inventer. C’est la même qu’il a vue au doigt de Tintin !

« Nom de Dieu ! C’est presque impossible. Ou trop facile d’un coup. Ce que tu peux être con, mon pauvre Étienne.

Non seulement malgré son déséquilibre Jack paraissait incapable de tuer son propre frère mais surtout tu n’as pas imaginé une seconde qu’il puisse le baiser. Au deux sens du terme ! Et pourtant tout concorde. Un amour tellement fort qu’il veuille le pousser jusqu’au bout, la même discipline sexuelle chez lui et dans la chambre du Jumping l’anonymat qui le forçait à porter un masque, masque qu’il est allé chercher dans l’enfance dont sans doute il se sentait à peine sorti, et puis cette phrase des disquettes de Sam, parlant de l’homme au bas de soie noir, tu t’en souviens : « J’avais l’impression de connaître cet homme depuis toujours, que ses gestes, l’odeur de son souffle m’étaient familiers. » Confirmée par un autre macchabée encore tout chaud, Anjélica Marcos. Tu sais maintenant où elle voulait en venir quand elle t’a dit, un sourire glacé sur le visage : « Bien sûr que je le connais… il fait partie de la famille, enquêteur ! » Enfin, et probablement le détonateur du crime : LE COLLIER. Le collier qui allait le mener au soleil. Quelle magnifique vengeance, petit Jack. Tu punissais ton frère de t’avoir abandonné et, en plus, tu lui volais pour toi seul la possibilité de réaliser un rêve commun. »

Une immense bouffée de bonheur envahit le corps de Manesland à laquelle succède immédiatement une vague de colère. Il vient de toucher le plus gros lot de toute sa carrière et il est bloqué comme un con sur un plumard qui pue l’éther !
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THAT’S ALL, FOLKS !

« ENQUÊTEUR 504 – 12 H 17 –

Ordre de dépôt : B.A.L. KS 1653 – À l’attention de l’enquêteur interne 081. Rapport no 4 :

URGENT : demande de mobilisation d’une équipe d’assistance. La culpabilité de Jack Martens étant pour moi désormais établie dans le meurtre de Sam Martens, son frère, je procéderai à son arrestation aux alentours de 18 H, heure à laquelle prennent fin officiellement ses fonctions au département d’exploitation végétale d’Herbert J.

L’équipe d’assistance devra donc se tenir en faction 30 mn avant l’heure indiquée aux portes de la pyramide du SKY.

Ceci dans l’attente d’un rapport de clôture détaillé.

FIN DE RAPPORT.

SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES.

FIN D’ÉMISSION ».

*
* *

17 h 33 : La nuit commence à tomber. La pyramide du SKY, éclairée de l’intérieur, resplendit comme un diamant.

Deux hommes habillés de combinaisons noires aux initiales du SARC fument une cigarette, adossés à l’armature de verre.

— Tu parles d’un temps pour bosser ! Putain de purée de pois !

Le partenaire lève les yeux au ciel et soupire.

— Y en a qui disent qu’il faut s’en contenter, moi je m’y ferai jamais !

 

17 h 57 : Logement 317, colonne 9, Manesland pousse la porte avec un plaisir contenu. Toujours ce petit frisson qui lui parcourt l’échine lorsqu’il commet en toute élégance ce que l’on appelle encore une « violation de domicile ».

Il pénètre dans l’appartement et reste un moment appuyé contre la porte repoussée derrière lui, dans l’obscurité, la face crispée.

Depuis sa sortie de l’hôpital il est obligé de marquer de longues pauses comme celle-ci, interminables et déchirantes. Les cloches dans sa tête cognent si fort qu’elles le feraient vomir si par malheur il bougeait d’un pouce. Et quand il respire, ses poumons raclent contre sa poitrine comme deux bielles rouillées. Il lui faut attendre l’accalmie pour remettre cerveau et corps en marche.

Enfin, parvenant à reprendre le contrôle de lui-même, il s’enfonce vers la chambre à tâtons, ses doigts frôlant le béton froid des murs. Dans la pénombre du couloir il revoit l’éclipse au doigt de Tintin. C’est comme s’il avait été béni des dieux. Et dire qu’il l’avait touché des yeux. Il ouvre le tiroir de la commode : la panoplie de bracelets de force, marteaux, chaînes, fouets, masques de cuir, épingles et… collier de chien ! Il le fait rouler dans le creux de sa main. Une mince lanière de cuir noir cloutée d’argent. Et c’est avec ça qu’il comptait partir au soleil ?

Il lui faut maintenant les aveux complets de Jack pour contenter le boss, sinon son grade risque d’en prendre un coup.

Il se saisit de son talkie pour signaler aux deux hommes en faction au pied de la pyramide de se tenir prêts, mais la porte d’entrée s’ouvrant sur des voix étouffées lui fait rengainer son appareil. Il éteint aussitôt la lumière et machinalement tire le battant d’un placard pour s’y dissimuler.

Le choc du noir l’envahit alors à la vitesse d’une toupie géante. Il porte les deux mains à son crâne et crispe les mâchoires.

La porte claque. Jack met plusieurs minutes avant d’allumer. C’est étrange, on dirait qu’il arrive ce soir au bout d’une course. Il se sent essoufflé, comme après un intense effort. Il se dirige vers son bureau, son cœur bat de plus en plus vite. Il casse une première ampoule de Tearsine. Ses yeux se brouillent de bleu et les premières images apparaissent, telles qu’il les attendait, paisibles et rassurantes. Mais il veut plus. Il veut surtout revoir le visage de Sam, entendre sa voix chaude chanter à son oreille. Jack casse une seconde ampoule, puis une troisième, une quatrième et enfin une dernière dont ses yeux trop pleins n’ont même plus la force d’absorber le contenu. Des torrents de Tearsine dévalent sur son visage, Jack est pris de spasmes incontrôlés, il suffoque sous les images brouillées.

— Samuel…

Manesland se tient à présent derrière le fauteuil et l’écoute gémir. Il se surprend à éprouver pour cet être plaintif un regain de tendresse.

Courbé sur son bureau, Jack, aveuglé par la Tearsine, saisit une autre ampoule à tâtons sur la plaque de verre, mais ses mains glissent dans le liquide. Manesland voit les cinq ampoules vides dévaler le bureau jusqu’au sol. « Il va pas s’en enfiler une autre quand même, il va y passer ce con ! »

— C’est fini, Jack !

Il sort de sa poche son émetteur-récepteur.

— Les gars ! Fini les vacances, montez illico !

Dans le creux de sa main libre se froisse, sous la tension de ses nerfs, le latex du masque de Tintin au sourire impassible qu’il a récupéré dans le placard de la chambre.

Tout à coup un cri de bête sauvage emplit l’appartement. Jack pivote sur son siège et se retrouve face à Manesland qui, l’horreur au visage, esquisse un mouvement de recul en faisant tomber le masque au sol.

— SAAAAMMMM !

Le visage de Jack Martens est méconnaissable. Ses paupières ont doublé de volume et sont remplies d’un épais pus bleu qui dégouline sur ses joues gonflées elles aussi. On dirait ses yeux prêts à sortir de leur trou. Ses lèvres ont subi le même sort et doublé d’épaisseur. Des bulles de bave rose s’en échappent chaque fois qu’il respire. Il essaye de crier à nouveau mais sa bouche reste ouverte en un rictus affreux. L’infâme bile rose se mêle maintenant à l’humeur bleue de ses yeux. Malgré le tragique et l’atrocité de la scène, Manesland ne peut réprimer une pensée, fugitive et déplacée : Jack Martens ressemble à un énorme plat Kortex.

Il suit du regard un filet de matière gluante qui chute sur son poignet, glisse dans le creux de sa main, continue sa course dans sa paume et vient irriguer l’éclipse avant de la noyer dans le magma bleu-rose.

 

18 h 17 : Les deux hommes en combinaisons noires déboulent dans la pièce, revolver au poing et bombe lacrymogène à la ceinture. Ils restent cloués sur place. L’un d’eux détourne la tête portant sa main à la bouche en déglutissant. L’autre, plus solide, arrive à articuler :

— Putain ! C’est quoi, ce truc !?

Manesland fourre le masque de Tintin dans sa poche.

— Vous n’avez jamais vu une overdose de Tearsine ? Magnez-vous le train et dépêchez-vous de l’embarquer, il est encore temps de le sauver !

Après une courte hésitation, les deux hommes se décident à prendre Jack sous les bras et à le tirer de son fauteuil.

Manesland reste figé au centre de la pièce. Les cloches battent encore dans sa tête, quoiqu’un peu moins fort. Une image parvient pourtant à se glisser jusqu’à son esprit, celle, parfumée, de Sarah Valentine.

 

18 h 19 : That’s all, folks !
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REVOCAT.3

« … aussi Mlle Valentine n’a à cette heure que de rares éclairs de conscience. Ses tentatives pour communiquer avec le monde extérieur sont obscures, issues d’un langage codé. Elle s’est créé un univers propre, sorte de zone de sécurité dont le pivot central est le personnage de Tintin, héros de transcription, élément de pure projection symbolisant à la fois et sans délimitation le bien et le mal. L’analyse du personnage nous ramène à l’enfance, à la sécurité de l’enfance, à ce vaste domaine où tout est possible parce que sublimé et soustrait à toute forme de frustration matérielle. La complaisance quasi malsaine à laquelle la patiente semble céder ne nous permet pas, hélas, de définir en terme de durée l’ampleur du trouble. Quand recouvrera-t-elle une parfaite cohérence mentale ? Cela peut se chiffrer en jours, comme en mois ou en années.

Afin de la sortir de ce conflit émotionnel, nous la plions à de fréquents dialogues ainsi qu’à des promenades salvatrices.

Néanmoins, la nuit reste source de cauchemars, son monde fragile basculant par réflexe inconscient dans l’angoisse d’une destruction imminente. Elle ne désire nullement la mort, mais la part restée lucide de son esprit, réactivée pendant la nuit, l’y entraîne par résurgence. Quelque chose en elle sait, instinctivement, qu’il faut détruire pour retrouver la paix. Le sujet est donc sanglé pendant son sommeil et surveillé, ainsi qu’au cours de la journée tout entière.

Il est important de préciser que Mlle Valentine subit là une phase d’adaptation et qu’une fois passé cette phase, il nous sera plus aisé de contrôler et d’améliorer son psychisme. La patience est une médecine sans dose prescriptible.

Drs. KRULL & FRANKLIN. »

— Je vous en prie, faites qu’il ait livré le Révocat.3 !(8)

Dans la chambre froide, Franck Harrow ouvre les boîtes isothermes les unes après les autres. Sur toutes les capsules, la même référence gravée dans le verre : Résilis.2. Liquide stérilisant de base, performant mais parfois faillible. Dans un local à huit degrés, il accuse la brûlure des premières sueurs froides. M. Bee va réclamer les résultats de l’injection de Révocat.3 et lui restera là, le front bas et l’œil fautif, tout ça parce que les laboratoires sont incapables de respecter les délais de livraison ! Il fouille encore sur les étagères, inspecte jusqu’au moindre recoin la chambre froide : pompes, stérilisateurs, aiguilles d’argent, des dizaines et dizaines de capsules de Résilis.2 et de sérum immunisant mais toujours pas de… Enfin ! Les muscles de Franck se détendent et un plein sourire vient couvrir ses lèvres. Il s’appuie des deux mains à l’étagère et la tête entre les bras se met à rire.

— Monsieur Harrow ?

Franck sursaute et se retourne le cœur battant. Dans l’encadrement de la porte se tient un homme plutôt grand, à l’allure indolente, au visage fatigué et mal rasé. Il connaît ces traits. Une longue bande de gaze lui dissimule le front et le crâne tout entier mais il connaît ces traits.

— Étienne Manesland, je suis enquêteur au SARC.

— Au SARC ? Si c’est pour l’affaire Tcheng…

— Je viens vous voir au sujet de Mlle Valentine.

— Sarah ? Je ne comprends pas bien, vous me dites que…

— Je dois m’entretenir avec elle. Pouvez-vous m’y aider ?

Franck change aussitôt d’expression et se retourne vers l’étagère. Tout doucement il extrait de sa boîte une capsule de Révocat.3 et l’introduit dans la gaine en résine d’un stérilisateur.

— Attendez-moi dans le hall, monsieur Manesland, j’en ai pour une minute.

Puis il fixe au bout de la pompe l’aiguille d’argent. Manesland pénètre dans la chambre froide et ferme la porte derrière lui.

— Dites-moi où je peux la trouver et je m’en vais.

Franck se retourne à nouveau. Sa voix est sèche et impatiente :

— Écoutez, je crains que Sarah ne soit pas en état de vous voir.

Il vérifie le dosage de la capsule en tenant le stérilisateur à hauteur du visage et conclut sans un regard :

— Maintenant, soyez gentil. J’ai une mission importante à préparer et je suis pris par le temps.

Manesland tente de conserver son calme.

— Pour moi aussi, c’est important !

Franck ne répond pas, les yeux toujours fixés sur la pompe de son stérilisateur. Le liquide vert brille sous les feux des néons du plafonnier. Manesland n’y tient plus, il s’approche d’Harrow et le projette en arrière. L’autre perd l’équilibre et, voulant se rattraper, fait chuter une étagère. L’espace d’un éclair, Manesland ramasse le stérilisateur que Franck tenait à l’instant et l’applique entre ses jambes. L’aiguille pénétrant dans un des testicules, Franck pousse un cri terrible et sent les premières larmes lui embrumer les yeux. Agenouillé près de lui, Manesland le maintient par le nœud de sa cravate.

— Maintenant, c’est à vous de choisir, mon petit vieux ! Ou vous me crachez le morceau, ou vous testez pour la gloire vos propres méthodes !

Le visage blême, Franck est paralysé par la peur et la douleur.

— Ça… ça va vous coûter cher, Manesland ! AAAHHH… c’est bon… Je vais vous le dire, mais par pitié enlevez-moi ça de là !

— Où est Sarah ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— Mais rien, rien. Elle a perdu la raison après le coup du Jumping. M. Bee a décidé de la faire soigner.

L’enquêteur tire un peu plus sur la cravate.

— Où ?

— Aux Villas… d’Albanaires.

— D’Albanaires… ? Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

— Je ne sais pas. Je n’y suis jamais allé. M. Bee m’en a parlé. Il y a plusieurs villas. C’est un endroit sans position géographique. Tout le monde l’ignore.

— Par quel moyen s’y rend-t-on ?

— Travelex s’occupe des transferts. À une centaine de kilomètres à l’ouest de Phoenix, sur une plate-forme abandonnée… Mais vous ne pouvez pas y accéder, il faut « les clefs de voyage »…

— Qui possède ces « clefs de voyage » ?

— M. Bee par exemple. Obtenir un réseau chez Travelex est pratiquement impossible. Cela nécessite beaucoup d’argent.

Manesland a l’impression que ce qu’il désire lui file entre les mains.

— Il me faut ces clefs !

De plus en plus tendu, Franck respire par à-coups, les yeux rivés à la main de Manesland.

— C’est impossible ! Travelex les produit sur ordinateur à la demande de chaque client et les détruit ensuite. C’est une bande magnétique ! Impossible ! Vous vous rendez compte si on l’apprenait ?

Une pensée lui traverse l’esprit. Il fouille dans la poche de son manteau et en tire le collier de cuir. Des dents il sectionne le fil de couture et en présente l’intérieur à Franck.

— C’est ça, n’est-ce pas ?

Franck regarde la mince bande magnétique serrée dans la gaine de cuir.

— Comment avez-vous fait pour l’avoir ?

Manesland range le collier dans sa poche.

— Et Sarah ? Où je peux la trouver ?

— M. Bee l’a installée chez-lui, Villa Laguna… C’est tout ce que je peux vous dire, Manesland. Enlevez-moi ce truc !

Manesland se redresse et balance le stérilisateur dans la pièce. Franck le regarde ouvrir la porte et disparaître sans un mot. En se relevant il écrase malencontreusement une cartouche de Révocat.3. Le liquide vert bave sous sa semelle.

*
* *

Dans sa vedette, Manesland appuie sur le bouton lecture de son magnétoscope. Une fois encore il fait défiler la bande de l’hôpital du SAS où Sarah parle du meurtre de Tcheng. Ce visage sur l’écran est seul à présent à motiver ses gestes, ce petit visage fragile et pâle qui a pris totale possession de son esprit. La bande vidéo est devenue une drogue à laquelle il ne peut que repiquer. C’est pour Sarah, il le sait, qu’il s’accroche aux échelles de secours ; pour elle que son cœur bat plus vite. D’un geste prompt il retire son bandage et le balance par le hublot.

Les moteurs poussés à fond, la vedette décolle, laissant dans son sillage un rouleau de gaze se déplier sur le canal.
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AUX VILLAS D’ALBANAIRES

L’hélicoptère se pose sur la plate-forme déserte. Manesland salue le chauffeur puis pousse la porte de la cabine, les pans de son imper serrés contre lui. Il tangue sur le revêtement au rythme d’une mer déchaînée. Des vagues se brisent contre les remparts et viennent le fouetter d’une douche froide et salée.

Surgissant de derrière les trombes d’eau de l’autre bout de la piste, un homme le rejoint en courant, vêtu d’une combinaison grise. Il arrive devant Manesland, haletant. Sur sa poche-poitrine un badge épinglé : « TRAVELEX ».

— Vous avez vos « clefs de voyage » ?

Manesland tend la bande magnétique. L’homme l’examine puis pour plus de sécurité la soumet à l’empreinte d’un décodeur.

— Parfait. Suivez-moi !

Le vent redouble de violence. Têtes baissées, ils gagnent un escalier de fer qu’ils empruntent après que l’homme ait refermé la trappe étanche de l’écoutille ; ils s’enfoncent dans le ventre du bâtiment. La première porte de sécurité passée, la fureur des éléments n’est plus qu’un souffle sourd glissant sur eux.

Quelques escaliers et passerelles plus tard, ils parviennent à un sas étroit. L’homme dépressurise en tournant le volant de sécurité de la porte.

Ils débouchent alors dans la salle d’appareillage. Son guide se dirige vers un autre homme installé derrière un comptoir de métal.

Manesland jette un regard panoramique ; sur leur rail, quatre caissons d’argent miroitent dans des bassins, chacun d’eux donnant accès à une rame encore obstruée par une plaque d’acier rabattue à niveau d’eau. Il revient au comptoir, le premier homme a disparu, son collègue décrypte la bande magnétique, jouant avec les touches de son ordinateur.

— Le voyage est long mais vous ne vous rendrez compte de rien…

L’homme ouvre le toit du cockpit du premier caisson.

— Voilà, caisson A, plein sud sur les villas ! Montez !

Manesland jette un œil à la cabine capitonnée et au vu de son étroitesse, du siège baquet, des sangles de cuir, hésite. À ses yeux, cet engin ressemble davantage à un instrument de torture, qu’à un aller simple pour le soleil. Un peu crispé, il pénètre dans l’habitacle et se laisse sangler. L’homme referme le toit et rejoint son comptoir à pas rapides.

Avant de couper le cordon qui le rattache à la Cité, la dernière pensée de l’enquêteur va à Sam. Cette petite enflure avait promis à tout le monde un départ en trombe vers le soleil, et il n’y a dans cette saloperie de caisson qu’une seule place ! À peine !

La plaque d’acier s’ouvre sur un deuxième sas, gros bouillons à l’arrière du caisson. L’engin propulsé sur ses rails gicle de son bassin et disparaît.

*
* *

Manesland se détache de l’idée encore chaude qu’il n’y a pas si longtemps il était un suppositoire explorant les fonds marins et accepte la main qui l’aide à descendre de cabine. De justesse il échappe à la chute en se retenant à l’homme.

— Un petit vertige, c’est normal… Nous avons un sas de repos ?

— Non, non, ça ira… Villa Laguna, c’est de quel côté ?

— Il y a des hélicos-taxis sur la plate-forme.

L’homme abandonne Manesland au pied d’un escalier et lui indique du doigt la sortie.

Il touche le cylindre de l’écoutille. C’est chaud. Jusqu’à présent il n’avait pas encore accepté la véritable existence du soleil. Mais là, il doit avouer que le doute commence à s’estomper. La Cité a disparu pour de bon, et il se sent paumé, ici, avec son imper, sa veste, et sa gueule de « gris ».

Le couvercle grince. Par l’entrebâillement de la trappe filtre une lumière qui l’aveugle. Protégeant ses yeux d’un revers de bras il s’extrait du conduit et a le sentiment d’être un hamster aux poils humides et collants qui passe son museau à l’air libre après une longue période d’hibernation. Malgré la douleur qu’il éprouve, il entrouvre les paupières et au travers du halo jaune incandescent discerne un ciel bleu turquoise épuré de tout nuage. Peu à peu, la nappe de chaleur qui l’assaille devient une douce force que toute sa peau boit goulûment.

À présent la plate-forme se dessine, calme, sur un océan d’huile qui s’étend à perte d’horizon. Pris d’une euphorie soudaine, Manesland se marre à n’en plus finir, hoquette en haussant des épaules. Il titube, jette son imper au sol, retire sa veste et ouvre sa chemise en arrachant les boutons.

Plus loin, près des hélicos-taxis disposés en quinconce, des hommes en bras de chemise et lunettes noires se retournent vers ce type à la peau blanche qui vacille jusqu’à eux en se gondolant.

Manesland tend vers eux une main en signe d’amitié et s’écroule à leurs pieds, évanoui.

*
* *

Sarah Valentine a décidé de prendre son mal en patience. Depuis quelques jours, elle domine les démons dans sa tête. Et contre les drogues qui ne faisaient que multiplier les mauvaises images, elle a trouvé la parade parfaite.

La porte de la chambre de Sarah Valentine s’ouvre sur Thérésa Franklin, blouse blanche et visage impassible, un plateau dans les mains.

— Bonjour, mademoiselle Valentine, bien dormi ?

Elle pose le plateau sur la table de chevet, ouvre les volets sur un ciel bleu et un soleil rayonnant. L’odeur d’iode monte aux narines de Sarah et le bruit de la mer berce à nouveau ses oreilles. Elle se sent mieux. Le docteur détache les sangles de la camisole et les rabat sous le lit, elle cale un coussin dans son dos et pose le plateau sur ses genoux. Comme à l’accoutumée, la gélule et son verre d’eau. Sarah l’avale sans tiquer, puis elle s’attaque au petit déjeuner. Le docteur Franklin pose la main sur le front de Sarah et lui caresse les cheveux.

— Je crois qu’il est temps de faire couler votre bain.

Elle passe dans la salle de bains, et au moment où l’eau se met à couler, Sarah recrache le médicament et le jette par la fenêtre entrouverte. La femme revient avec une feuille entre les mains.

— Vraiment, Sarah, pourquoi vous faire du mal ?

Sarah la regarde avec mépris et s’empare du dessin.

On peut reconnaître Tintin, rouge de haine, vêtu d’un chandail bleu et d’un jean.

— Je sais qu’un jour il va payer !

— Combien de fois faudra-t-il vous le répéter, Tintin n’existe pas.

— C’est faux !

Le plateau valse sur la moquette, renversant la théière bouillante sur les jambes de la femme qui crie de douleur. Au même instant le docteur Otto Krull déboule, traits émaciés, épaules carrées.

— Qu’est-ce qui se passe, Thérésa… ?

Sa collègue se masse la jambe, le visage tordu.

— Rien, Otto, rien, c’est cette cinglée de… !

Elle se retourne vers Sarah, la face crispée :

— Si vous continuez comme ça, on reprend le traitement d’origine !

Sarah sort du lit, se faufile dans la salle de bains, provoquant toujours du regard Thérésa Franklin. Elle plonge dans le bain de mousse et ferme les yeux. Quoi qu’il arrive, aujourd’hui elle a décidé d’agir.

*
* *

— Voilà, c’est là, Villa Laguna, la grande là-bas, avec les colonnes roses !

Manesland glisse une poignée de billets dans la main du pilote.

— Merci pour les lunettes !

Le pilote le salue des deux doigts, la porte claque, l’hélico-taxi s’élève dans les airs. Pendant quelques secondes, le sable tournoie violemment et ses cheveux livrent bataille, puis le silence revient.

Le soleil se reflète dans la mer d’un bleu indéfinissable qui s’étend à perte de vue. Ses chaussures s’enfoncent doucement dans le sable. Un vent chaud caresse son visage ; l’air traverse ses poumons sans effort, plus besoin de respirer à fond.

Les Villas d’Albanaires dressées dans le ciel se profilent derrière les dunes. Hauts bâtiments de pierres blanches, parfois colorés dans des couleurs pastel, colonnades, toits plats, balcons envahis de fleurs sauvages qui diffusent leur parfum à la ronde.

Il se sent l’âme au repos, le torchon humide s’est défait dans son ventre. Manesland voit le visage de Sarah qui se découpe sur la façade saumon de la Villa Laguna. Par quoi doit-il commencer pour la voir sourire, simplement sourire ? « Vous aviez raison, Tintin est coupable, justice est faite » ou « Je vous aime » ?

Il pénètre dans la cour intérieure. Au centre, se dresse une fontaine de marbre blanc, des branches d’arbres fruitiers s’épanouissent autour en parasol. Sans savoir pourquoi, Manesland se met à penser au vieux Paul des banlieues-pilotis. Ses histoires d’îles magiques et d’hommes à la peau brune n’étaient pas légendaires.

Il entend des voix, s’approche de la façade, les voix deviennent de plus en plus distinctes. Il croit reconnaître celle de Sarah, son cœur s’emballe, ses mains tremblent.

Au travers d’un buisson d’arbustes, il voit l’immense living dont les baies vitrées sont grandes ouvertes. Sarah Valentine est là. Plus belle que jamais, assise sur un canapé fleuri. Elle semble regarder Manesland droit dans les yeux, mais son regard se porte bien plus loin, par-delà l’océan. Une femme en blouse blanche, demi-lunes sur le nez, lit à voix haute un texte :

— « L’absence de vie personnelle, liée à la naissance humainement inexpliquée de Tintin, en font un héros sotériologique. Comme le Christ, il est le sauveur du monde en proie au péché. Le miracle est le pain quotidien du jeune homme. Il n’a ni amour ni haine, simplement une obsession pour le bien dont il se croit l’incarnation… »(9)

La femme cesse sa lecture et se retourne vers Sarah qui, pour la première fois, daigne lui adresser un regard.

— C’est ce qu’il « croit » ! Mais ce n’est pas ce qu’il est !

Sarah se reprend et porte son regard à nouveau droit vers l’arbuste. À ce moment arrive le deuxième médecin, légèrement plus débraillé, caleçon et lunettes noires, il passe derrière le canapé et s’approche de la femme, l’embrasse dans le cou en lui pinçant les fesses.

— « Il se présente moins comme un être de chair que comme un être abstrait et imaginaire. Son visage est rond, sans émotion, avec une houppette au sommet du crâne et deux points à la place des yeux. Tout le monde peut se projeter dans cette face de pleine lune… » C’est ce que vous faites, Sarah… Pourquoi Tintin a-t-il autant d’importance pour vous ?

Mais Sarah s’est endormie, allongée sur le canapé, tête reposée contre l’accoudoir. Thérésa Franklin referme son livre et se retourne vers son collègue d’un air satisfait.

— Voilà. Mlle Valentine dort !

Krull s’approche d’elle et l’enlace, commençant à défaire le haut de sa blouse. Le docteur Franklin frissonne. Très vite, il l’entraîne vers la chambre. Ils disparaissent dans l’escalier.

À ce moment précis Sarah ouvre les yeux. Pieds nus, elle disparaît dans le jardin intérieur. Quand elle passe devant le buisson d’arbustes, on la saisit par le bras, elle lâche un cri.

— … Qui êtes vous ?

En face d’elle un homme au visage blanc et fatigué, les sourcils broussailleux, les cheveux poivre et sel, une paire de lunettes fumées calée sur le haut de son front révélant des yeux gris-vert.

— Je vous ai fait peur… Pardon… Étienne Manesland, enquêteur au SARC.

« Étienne, vas-y, dis-lui, dis-lui, nom de Dieu ! »

— Voilà, je…

— Taisez-vous !

Les persiennes du premier étage s’entrouvrent, Sarah entraîne Manesland à l’ombre de la fontaine. Otto Krull étend les bras au soleil, et joue des pectoraux. Du fond de la pièce parviennent des gloussements d’excitation. Otto retourne dans la pénombre de la chambre. Manesland a le dos de sa chemise trempé. Il ne sait pas par quoi commencer. Sarah le devance :

— Au SARC ? Qu’est-ce que vous faites ici ?

Manesland joue la réplique à pile ou face, il veut simplement la voir sourire.

— Voilà, je… je suis venu vous dire…

— Que j’avais raison ! Mais je le savais, enquêteur, et nous allons avoir l’appui d’un témoignage en béton !

Elle sourit. Lui prend la main et l’entraîne dans les dunes.

— Venez, nous ne serons pas trop de deux !

*
* *

— Je sais parfaitement qui se cache derrière ce joli masque !

Russell Wismayer a grossi. Depuis dix jours il ne fait que manger et boire, passant d’un fauteuil à l’autre, de l’ombre à la lumière. Sous le menton la peau s’est détendue et son ventre a doublé de volume. Le peignoir orange qu’il arbore ne ferme plus que grâce à la ceinture, laissant apparaître une peau brunie et poilue. Il parle la bouche pleine, tenant entre ses doigts une pâtisserie nappée de gélatine.

— Je sais bien que c’est vous qui avez charcuté le Chinois.

Après deux énormes bouchées, Russell attrape derrière lui un cocktail à base de cognac et d’ananas qu’il sirote en minaudant.

Dans l’immense pièce ombragée les pales de bois d’un ventilateur produisent un bruit sourd et régulier ; un souffle chaud parvient des baies vitrées drainant au travers des stores des nuées d’insectes.

Sur les murs du salon sont accrochées différentes aquarelles. L’une d’elles représente un vieil homme à barbichette assis sur une chaise en lévitation et pris dans le tumulte d’une boule de feu. Une autre, des personnages en haillons debout sur un radeau et cadrés dans l’objectif d’une longue-vue. Une troisième, un jeune homme blond au pied d’un champignon géant au chapeau blanc tavelé de rouge.

Passant la baie vitrée, Russell se retrouve à même la plage, les pieds nus dans le sable chaud. Le verre toujours en main, il se laisse glisser dans la toile d’une chaise longue.

— C’est bien joli tout ça, mais j’aurais besoin d’une petite compensation. D’autant plus que je suis un peu handicapé maintenant, si vous voyez ce que je veux dire !

Il se dore au soleil ; autour de la villa rien que le bruit de l’eau qui vient lécher le sable de la plage déserte. Il se retourne vers l’homme dont la silhouette se découpe derrière les stores du living et s’étire en arrimant à son gros nez une paire de lunettes noires.

— J’ai bien écouté ce que vous m’avez dit tout à l’heure… Je n’ai plus lieu de m’inquiéter, on a trouvé un autre coupable, je suis libre comme l’air… Mais j’arrive à me l’enlever de la caboche !

Il ramasse un éventail en aluminium posé au pied du transat.

— Je ne voudrais quand même pas laisser passer une occasion pareille !

Pour la première fois, la voix de Tintin résonne dans le living :

— Qu’est-ce que vous voulez, Wismayer ?

— Cette baraque en échange de mon silence. Je sais que vous en avez d’autres. Je les ai vues !

Tintin se met à rire, d’un rire nerveux et mécanique.

— Vous avez la folie des grandeurs, Wismayer !

— Non, non, je trouve le deal honnête, et puis vous feriez une sacrée bourde en vous débarrassant de moi, j’aime autant vous le dire !

La silhouette de Tintin se décale de l’embrasure de la baie, révélant au soleil son masque au sourire impassible.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

Wismayer s’enfile une nouvelle gorgée d’alcool en gloussant de plaisir.

— Vous savez, la fille qui m’a stérilisé ? Je l’ai revue dans la troisième villa, là-bas. Faut dire que quand elle a vu ma gueule, elle a eu peur… Mais après, je lui ai tout raconté. Et elle a bien vu qu’elle était pas cinglée.

— Et alors, où vous voulez en venir ?

— Fait pas trop chaud sous votre masque ? Écoutez, j’ai protégé mes arrières. Si l’un de nous venait à disparaître, l’autre se chargerait de la publicité à la Cité ! Vous parlez d’un bordel !

Russell s’étire de tout son long et gémit de contentement ; une coccinelle vient se poser sur son bras, il souffle dessus et suit une seconde le vol de l’insecte dans le ciel azuré.

— Alors, pour la baraque, c’est okay ?

— Non, ce n’est pas okay !

Le coup est parti, déchirant le flux et le reflux des vagues. Le ventre de Russell Wismayer explose en bouillie. La toile du transat vire au rouge et il pleut des larmes de sang. Le regard ahuri de Russell se fige sur l’eau bleue. Des insectes surgissent de derrière les dunes, d’autres débarquent du ciel, escadrons de mini-hélicos-taxis. La tête de Wismayer s’affaisse sur le côté, sa main lâche le verre qui se plante dans le sable, et touche finale au cocktail, un filet grenadine vient se mêler au jus d’ananas.

*
* *

Le sable s’est infiltré dans ses chaussures et l’empêche de la rattraper.

— Sarah ! Attendez-moi !

Quand il chute, l’image de Sarah ondule devant lui. Il enlève ses chaussures et reprend sa course, gagne du terrain, cette fois-ci il va lui dire, il va la prendre dans ses bras, l’embrasser, et lui dire qu’il n’y a plus lieu de s’inquiéter, que le témoignage de Wismayer ne sert à rien puisque Tintin est démasqué. Tout est fini, ils n’ont plus qu’à profiter ensemble de la féerie des Villas d’Albanaires. La mer accompagne son émotion et se déchaîne. Des vagues s’abattent en rouleaux sur le sable, le bleu est devenu plus profond, plus intense. Il voudrait sortir le torchon de son ventre et le tenir en étendard. En signe d’amour.

Sarah est prostrée devant Wismayer, le corps couvert de moucherons. Elle détourne la tête et s’agenouille dans le sable en frappant du poing.

Au loin, Manesland poursuit sa course la main tendue dans le ciel. Mais Sarah a oublié l’enquêteur. Elle s’introduit dans le living, et remarque immédiatement les fresques aux murs. « Le repaire de Tintin ! »

Mue par une force invisible, elle gravit l’escalier de marbre. Sur une des marches gît le masque de latex. Elle le ramasse, le froisse entre ses doigts puis aboutit dans un couloir capitonné. En face d’elle, deux chambres. Par la porte entrebâillée de la première, dans une lumière bleutée elle voit un homme, agenouillé, le corps plaqué contre un matelas. Son dos est biffé de marques profondes.

— Je vous attendais, Sarah, prenez le fouet et vengez la mort de Jimmy !

À ses pieds, un fouet aux lanières cloutées ; Sarah hésite. On dirait qu’elle replonge dans le cauchemar. « Tintin doit payer ! » Elle s’empare du fouet. Le premier coup résonne dans la pièce, le sang ruisselle autour des pointes d’acier. Le visage enfoui, l’homme courbe le dos à chaque coup.

— Plus fort ! Pensez à Jimmy ! À Wismayer ! À tous les autres !

Sur le visage torturé de Sarah se mêlent larmes et sueur, le dos de l’homme n’est plus qu’un fouillis rouge. « Tintin doit payer ! » Sarah frappe.

— Plus fort ! Pensez à tous ces morts qui nous regardent ! Pensez à Jimmy… ! À Jimmy ! À vous, Sarah, pensez à vous !

 

Manesland s’appuie à la rambarde de l’escalier et reprend sa respiration. Il n’a pas rêvé, ce sont bien les cris de Sarah qu’il vient d’entendre. Il avale les escaliers, se retrouve dans le couloir, enfonce la première porte venue et s’écroule.

Au travers d’un miroir sans tain, l’abominable spectacle se joue devant lui.

Sarah Valentine de dos et Jonathan Pearce le haut du torse couvert de sang, revolver en main.

Le visage tordu, les yeux exhorbités, Jonathan Pearce tire.

— NOOONNN, SARAH, NON !

Sarah Valentine s’écroule, un filet de sang glissant de ses lèvres.

Manesland se jette dans le miroir et le brise, emportant le verre avec lui. Au sol, il saisit le fouet et le fait claquer dans la pièce, Jonathan Pearce se retourne, arme au poing. La pointe d’acier se plante dans sa main et fait dévier le tir, emportant l’arme dans le fond de la chambre. Manesland se rue sur le revolver d’argent et vide le chargeur sur Pearce qui se plaque contre le mur les bras en croix, un sourire de sang giclant de ses dents blanches ; ses yeux fixent le néon bleu qui clignote au-dessus de son corps rouge.

Effroyable enseigne vantant les mérites d’un navire à la dérive !

Jonathan Pearce glisse jusqu’au sol. Manesland presse à vide sur la détente, s’approche du corps, balance l’arme de toutes ses forces dans le ventre où elle se plante dans la bouillie des viscères. Le néon bleu grésille au-dessus de lui et explose, libérant un gaz qui baisse à jamais le rideau sur Jonathan Pearce.

Étienne Manesland titube jusqu’au corps de Sarah dont les yeux restent rivés sur le masque de latex qu’elle tient serré dans la main. Il l’arrache et le jette. Il pose sa tête sur ses seins et passe la main sur les lignes de son visage, abaissant les paupières. Elle n’était pas prête.

Dans son ventre, le torchon s’enflamme, brûlant son âme à tout jamais. Il n’était pas prêt.

 

Étienne Manesland sort de la villa, le corps de Sarah Valentine encore chaud gisant dans le creux de ses bras. Il gravit les dunes, la mer est déchaînée et livre bataille avec la terre. Le vent le bouscule, il se redresse, un genou plie, le sable se dérobe sous ses pas, il se redresse.

 

Au loin, le soleil rougeoie une dernière fois avant de s’éteindre.
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FIN D’ÉMISSION

« ENQUÊTEUR 504 – 23 h 59 –

Ordre de dépôt : B.A.L. S.A. 01 – À l’attention exclusive d’Ulrich Böll – Ref : Dossier 2081 – Code d’accès : CD 53

Le rapport qui va suivre doit être considéré comme la seule et unique conclusion au dossier sus-cité.

Rappel des faits : C’est suite à la disparition de Samuel Martens que nous ouvrons le dossier 2081, procédure d’enquête effectuée à la demande de Miguel Sylviano, proche du disparu. 8 jours s’écoulent avant que celui-ci ne soit retrouvé mort aux environs des Douves Saint-Vincent, son corps dissimulé dans un distributeur d’oxygène.

Dans le temps qui m’était imparti, 10 jours selon le code appliqué au dossier, je déterminai sur preuve la culpabilité du frère de Sam, Jack Martens. L’accusation s’avérait lourde puisqu’elle comprenait, outre le meurtre de Sam Martens, ceux de Jimmy Tcheng (10), et d’Anjélica-Raoul Marcos.

Or une fois l’enquête considérée comme classée, cette même accusation se trouvait démentie par celle, définitive cette fois, de Jonathan Pearce. Au chapelet des crimes déjà cités venait s’ajouter ceux de Russell Wismayer (10) et de Sarah Valentine (10).

En effet, si le hasard n’avait pas joué contre lui, l’ex-patron du SARC serait aisément parvenu à ses fins. Pour des raisons personnelles, je me rendis aux Villas d’Albanaires et fus amené à découvrir sa responsabilité dans le meurtre de Sam Martens.

Dans le fait de nous avoir choisis, l’enquêteur 1008 et moi-même, la lecture de nos états de service prouvant que nous n’étions pas les plus aptes à réussir et qu’il lui était aisé de nous manipuler, Jonathan Pearce s’est montré plus qu’habile. Ainsi qu’en me laissant aller d’une piste à l’autre, tout au long de l’enquête.

De M. Lambert, à Nick Alvaro, en passant par Antoine Roscoff et bien sûr Jack, le frère, sur qui mes soupçons allaient définitivement se porter.

C’est là qu’intervient toute l’horreur du pouvoir de Jonathan Pearce. Ayant glané au regard de mes rapports suffisamment d’éléments pour rendre la culpabilité de Jack plausible, il ne lui restait plus qu’à trouver le moyen de m’en persuader. Dans l’un des rapports, je fais état de « l’éclipse », bague que Jack portait. Ce bijou est l’un des plus prisés dans la Cité. Aucune difficulté donc pour Jonathan Pearce à se le procurer. Et lorsqu’il me drogua sur la péniche de Marcos, il s’arrangea pour me faire apercevoir au travers d’un éclair de conscience la bague à son doigt. Sachant bien qu’un jour ou l’autre ce souvenir remonterait à ma mémoire. En effet cette image se précisa, en même temps que divers éléments du dossier et particulièrement l’analyse psychiatrique de Jack. Pour moi cela ne faisait aucun doute, Jack Martens était coupable. Je n’avais plus qu’à en montrer la preuve formelle. Preuve que j’étais persuadé trouver dans l’appartement de celui-ci et que je trouvai bel et bien : le masque de Tintin. La présence du masque était une évidence trop heureuse. Là encore Pearce avait profité de sa position prédominante au SARC. Informé de ma demande d’une équipe d’intervention afin de procéder à l’arrestation de Jack, il avait devant lui plus de cinq heures pour y déposer le masque. Jack était donc le meurtrier de son frère : affaire classée.

Le hasard intervint alors. Profitant de la « clef de voyage » dérobée par Martens à Lambert, je me rendis aux Villas d’Albanaires, afin d’informer Sarah Valentine de la culpabilité de Jack. Là, j’apprends de sa bouche que Russell Wismayer se trouve également aux Villas, et qu’il loge dans la maison même de Jonathan Pearce. Elle m’y conduit et je retrouve le cadavre de Wismayer. La suite est un carnage sans nom qui aboutit à la mort tragique de Sarah Valentine et à l’exécution de Jonathan Pearce.

Quant aux raisons qui ont poussé Pearce à tuer Martens, elles resteront à jamais inexpliquées.

En conclusion de ce rapport, il me reste à déplorer la mort de Sarah Valentine. Sarah détenait la vérité et elle l’a payée de toutes les manières possibles. D’abord par son exclusion et sa condamnation au silence forcé, ensuite par la mort. Cette mort, la plus terrible et la plus injuste qu’il m’ait été donné de voir dans ma carrière, me marquera longtemps. Elle ressemble à l’avenir de la Cité, teinté de mensonge, de corruption, de meurtres et de vice. Il est de mon devoir, de notre devoir à tous de lutter, afin que jamais plus telle horreur se reproduise.

Étienne Manesland.

FIN DE RAPPORT.

SI TU FAIS VOILE AVEC LE SARC SUR UN BEAU NAVIRE TU EMBARQUES.

FIN D’ÉMISSION ».
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1  Alcool blanc à base de lichens des steppes, conservé à -47° par la S.A. Humex.

2  Société Anonyme de Stérilisation.

3  Société Anonyme de Répression Criminelle.

4  PeaCe Pill, Angel Dust. (Phencyclidine)

5  Concepteur, haut de gamme, de machines artificielles destinées au plaisir sexuel de l’individu.

6  Société Anonyme des Vacances Ensoleillées.

7  Drogue oculaire.

8  Nouvelle formule de stérilisant liquide à indice renforcé.

9  Jean-Marie Apostolidès, Les métamorphoses de Tintin.

10  Cf. archives dossier 1997.
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